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Né en 1935 à Brooklyn. Isidore Haiblum a d’abord appris le yiddish avant de parler l’anglais. Cet enracinement dans la culture judaïque lui a permis d’écrire et de commenter de nombreux textes dans cette langue savoureuse et riche en images. C’est également le yiddish qui a influencé son roman « The Tsaddik of the Seven Wonders » dont une traduction a été publiée en France sous le titre « Le Tsaddik aux Sept Miracles » (Albin Michel).

Dans cette même collection ont déjà paru « Le Retour » et « Le Spectre du Passé », au CLA « Destination : Cauchemar » et « Wilk ! ».

« Mondes-Frontières » (Interworld) est une excellente combinaison de roman policier et de science fiction. Ou quelque chose dans ce goût-là, car pour ce qui est de brouiller les pistes, Isidore Haiblum s’y connaît comme personne.
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Première Partie

Cité Heureuse(1)


Chapitre 1

AU SECOURS ! JE SUIS DÉSORIENTÉ. JE DOIS TROUVER DES REPÈRES. ICI IL N’Y A RIEN. J’ÉTEINS TOUS MES SENS. MAINTENANT JE NE SUIS RIEN NON PLUS. J’ATTENDS.

Je roulais depuis près d’une heure lorsque mes phares interceptèrent le panneau : Doux Repos. Je tournai brusquement vers la gauche et suivis la flèche courbée, m’engageant sur une route étroite et sinueuse, couverte de gravier.

L’enfer se déchaînait contre la voiture. Les arbres, de chaque côté de la route, tiraient sur leurs racines comme s’ils tentaient de s’enfuir vers des cieux plus cléments ; le vent gémissait et la pluie cinglante évoquait quelque créature prise au piège, folle de désespoir. Décor abominable s’il en fut.

Je pris un virage et arrivai dans une clairière. Le gravier se transforma en boue molle et spongieuse. Je scrutai l’obscurité à la façon d’un ivrogne cherchant un interrupteur. La foudre crépita et flamboya ; dans cette lueur soudaine, j’aperçus une vieille masure délabrée – une bâtisse de trois étages en bois et en bardeaux, d’apparence aussi hospitalière que la morgue du coin. La vision disparut dans un grondement de tonnerre.

Je garai ma bagnole dans une vaste flaque indistincte, descendis, me dirigeai vers la maison. Un bateau à rames m’aurait été bien utile.

Trois marches de pierre m’amenèrent devant la porte. Je heurtais contre bruyamment. Rien ne se produisit.

Je cognai encore. Il aurait dû y avoir une sonnette quelque part, mais je ne la trouvais pas. Les jointures me faisaient mal, à force de faire tout ce raffut mais, si je restais ici plus longtemps, j’allais avoir besoin d’une ceinture de sauvetage.

Des bruits à l’intérieur, enfin. On tirait des verrous.

Des verrous ? Dans une maison de repos ?

 

La porte s’ouvrit.

Une dame au visage effrayé – dans les trente-cinq ans – se tenait devant moi, vêtue d’un uniforme blanc et empesé d’infirmière ; elle me dévisagea comme si un des arbres avait clopiné jusque-là pour demander l’abri. Je pris cela pour une invitation – la seule que je fusse susceptible de recevoir – et entrai, la frôlant au passage. « Oui ? » demanda-t-elle d’une voix froide. Ses lèvres, constatai-je, étaient luisantes de rouge, et ses sourcils arqués étaient dessinés au crayon. Elle avait l’air aussi nette et pimpante qu’un mannequin de prisunic.

— « Je voudrais voir Joe Rankin, » lui dis-je. « Je m’appelle Tom Dunjer ; je suis son beau-frère. » Je baissai la voix : « C’est pour une affaire de famille. »

— « Attendez ici, » répondit l’infirmière avant de s’éclipser.

J’étais dans une vaste entrée. Un papier jaune cloqué grimpait le long des murs, une moquette marron s’étirait sur le sol. D’une seconde à l’autre, je m’attendais à voir les tentures noires aux fenêtres glisser vers moi pour me saisir. Du fond du vestibule, un escalier – anodin et banal, par comparaison – conduisait à l’étage. Pour tout bruit, la pluie au-dehors.

Une porte grinça au bout du couloir ; l’infirmière était de retour, escortée d’un type gros et fort en veste brune. Levant un sourcil broussailleux dans ma direction, il avança en se dandinant, la main tendue, tel un énorme phoque. Le crâne chauve et luisant. Les lèvres, épaisses et proéminentes. Ses trois mentons dansaient tandis qu’il marchait. Il arborait le sourire parfait d’un homme dont les dents provenaient d’une boutique bon marché.

« Je suis le Dr Spelville… monsieur ? » dit-il.

— « Dunjer, » fis-je.

La dulcinée en blouse d’infirmière nous fusilla tous deux d’un regard de noire désapprobation, et s’en alla. Spelville me secoua la main comme s’il essayait de remonter de l’eau d’un puits très profond, me conduisit dans son bureau, se plia dans un large fauteuil derrière une table d’acajou encombrée et m’accorda un sourire éclatant. « Un visiteur par une soirée comme celle-ci – quelle délicieuse surprise, je vous l’assure. En quoi puis-je vous être utile ? »

Je le lui dis. J’expliquai que je désirais un bref entretien avec mon beau-frère, qui était, m’avait-on raconté, en traitement ici. L’affaire semblait simple.

— « Alors…» Spelville soupira, comme s’il venait d’apprendre que j’avais halé une petite montagne jusqu’au seuil de sa porte dans l’intention de la lui faire escalader. « Je crains de ne pas pouvoir vous aider, » soupira-t-il à nouveau. « Votre beau-frère est parti. »

— « Parti ? » dis-je. « Où ça ? »

Le docteur haussa les épaules, tira sur l’un de ses lobes avec un index et un pouce gras. Il ne se leva pas pour danser le tango, mais c’était sans doute prévu pour la suite dans l’agenda. « Il se passe de ces choses, monsieur – vous n’en avez pas idée. Mr Rankin a fait ses bagages et s’en est allé cet après-midi. Je crois qu’une voiture est venue le prendre devant la porte. Un homme bien malade, monsieur. » Le docteur agita un doigt vers moi. « Un homme très malade. Qui a assurément besoin de repos. Tendu, nerveux…» – sa voix se fit confidentielle – « peut-être détraqué. Mais que pouvais-je faire ? Oui, quoi donc ? Mr Rankin avait son libre arbitre, pour ainsi dire. » Le docteur ouvrit ses paumes comme s’il s’apprêtait à chanter une aria très longue et compliquée. « Peut-être aimeriez-vous voir sa chambre ? »

Ce fut à mon tour de hausser les épaules.

« Magnifique ! » opina Spelville. Il pressa un bouton sur son bureau. Une porte sur ma gauche s’ouvrit silencieusement. Un infirmier ou quelque chose comme ça, la franchit en traînant les pieds. C’est un homme large et courtaud aux épaules voûtées, avec de longs bras ballants et un visage pareil à un tas de cailloux. J’avais pensé que rien de pire ne pouvait plus guère m’arriver aujourd’hui, mais je me trompais.

« Waldorf, » dit le Dr Spelville, « conduisez ce monsieur à la chambre qu’occupait Mr Rankin. » Waldorf me fit un signe de tête et me montra le chemin. Je le suivis au long d’une suite de couloirs déserts aux murs blancs, et qui sentaient le désinfectant, la cire à parquet et le bois humide. Nous tournâmes plusieurs fois, parvînmes à un ascenseur, y entrâmes et montâmes au premier étage. Waldorf n’avait toujours pas dit un mot. Peut-être ne savait-il pas parler.

La chambre de Rankin, quand j’y arrivai enfin, était aussi vide que le portefeuille d’un fanatique des courses de chevaux.

Nous revînmes par le même chemin, et le trajet fut dépourvu d’incident. On ne pouvait pas dire exactement que j’en avais appris beaucoup. Le docteur n’avait pas bougé d’un poil derrière son bureau, comme s’il s’était figé dans un bloc de glace invisible durant ma petite excursion. La glace fondit. « Satisfait, Mr Dunjer ? » J’opinai. Ce n’était pas tout à fait le mot que j’aurais choisi, mais à présent n’importe lequel ferait l’affaire. Nous échangeâmes des adieux solennels. Le gros homme demeura assis.

L’infirmière revêche me fit sortir sous la pluie.

Je pataugeai jusqu’à la voiture, montai, démarrai, traversai un certain nombre de flaques, atteignis un virage et me rangeai sur le côté de la route de gravier. Sortant une torche électrique et un revolver de la boîte à gants, je relevai le col de mon manteau et me glissai dehors sous l’averse. En un instant, la voiture fut engloutie par les ténèbres. Courant sous la pluie, je fis demi-tour vers Doux Repos. Si Rankin était caché là-dedans, j’étais décidé à le débusquer. Vingt ans comme détective auraient dû m’être d’un grand secours dans ce genre d’exercice. Mais trois ans comme chef de la Super Sécurité m’avaient fait perdre l’habitude. J’espérais que je me souvenais encore de ce que je devais faire.

JE N’AI PAS DE NOM. POUR LE MOMENT JE NE SUIS QU’UNE VOIX. IL Y A DES MONDES ET DES MONDES. RIEN N’EST COMME IL LE PARAIT. SOIS VIGILANT. GUETTE LES CHANGEMENTS SUBTILS, LES GRADATIONS(2). MÊME LES IMAGES-MIROIR DOIVENT FINIR PAR DIVERGER. CECI N’EST, BIEN SÛR, RIEN DE PLUS QU’UNE SUGGESTION, UNE DIGRESSION FUTILE, MAIS ELLE M’AIDE À PASSER LE TEMPS. POURTANT, LÀ OÙ JE SUIS, IL N’Y A PAS DE TEMPS – RIEN QUE LE VIDE. MAIS CELA AUSSI EST TEMPORAIRE. DEJÀ JE SENS LES PREMIERS FRÉMISSEMENTS DE LA MUTATION. BIENTÔT SANS DOUTE J’APPARAITRAI QUELQUE PART. SOIS PATIENT. JE VAUX LA PEINE QU’ON M’ATTENDE.


Chapitre 2

La maison était sombre et tranquille. Aucune lumière ne s’échappait des fenêtres aux volets clos. C’était une vieille bâtisse hideuse qui puait la décrépitude.

Cette fois je fis le tour de la baraque et me rendis derrière, en glissant dans la boue. De la mousse poussait sur les murs, ainsi que quelques douzaines de parasites dont je n’aurais pu dire le nom. L’endroit idéal pour cultiver les mauvaises herbes, si les herbes pouvaient le supporter.

Je fis courir le faisceau de ma torche le long du mur de derrière. Pas de fenêtres au rez-de-chaussée – elles avaient été murées ; celles du premier étage étaient défendues par des volets. De toute façon, il m’aurait fallu une échelle pour grimper là-haut – ou une paire d’ailes. Aucune autre porte en vue. Un beau coupe-gorge – on ne pouvait entrer et sortir que par la porte de devant. Ça ne faisait pas du tout mon affaire. J’essayai les côtés du bâtiment. Pas une fissure. Revenant sur mes pas, je gardais la lumière rivée au sol. À mi-chemin à peu près derrière la baraque, je trouvai le soupirail de la cave.

Je me mis à quatre pattes. Les deux côtés du soupirail étaient cadenassés. Je sortis mon revolver. J’attendis l’éclair. Il survint au bout d’un long moment. Le tonnerre suivit, retentit autour de ma tête comme dans une publicité en Tri-D pour de l’aspirine. Avant que le son se fût éteint, j’avais fait sauter le cadenas, me faufilai dans la cave.

Le local de pierre était aussi humide et triste qu’une baignoire qui fuit. Je projetai ma faible lumière sur des murs couverts de toiles d’araignée, de poussière et de suie. Dommage que je ne sois pas à la recherche d’araignées ; je n’aurais eu qu’à faire mon choix.

Je découvris des escaliers et les gravis en hâte. Entrouvrant la porte en haut, je jetai un coup d’œil au-dehors. Une autre porte me faisait face, celle par laquelle j’étais sorti un peu plus tôt dans la soirée. Le rez-de-chaussée était illuminé comme la vieille maison des plaisirs de la Cité Heureuse, mais pas une âme qui s’y amusât. Ce n’était pas moi qui allais m’en plaindre. Je quittai ma cachette. Nul ne m’arrêta. Le corridor était entièrement à moi. Je guettai des voix. Il n’y en avait pas. Toute la maisonnée avait pris un somnifère ; l’infirmière au visage acariâtre avait estourbi le docteur et le garde-malade ; ils s’étaient tous entre-tués. Ça m’était parfaitement égal ; j’avais mes propres problèmes.

L’escalier menant au premier étage était sur la droite. Je gravis les marches deux par deux. J’ouvris la porte qui se trouvait au sommet et m’enfonçai dans l’obscurité.

Je ne voulais pas déranger qui que ce soit par des lumières trop fortes. Je sortis ma torche et me mis à tourner doucement les poignées de porte.

Au bout de cinq minutes, j’étais entré sur la pointe des pieds dans une douzaine de pièces vides, toutes semblables à celle que j’avais vue un peu plus tôt, et je n’avais absolument rien trouvé. Cet étage était aussi dépouillé qu’une danseuse nue dans une revue légère, mais moitié moins réjouissant. Il restait le deuxième et le troisième étages. Puisque j’étais parvenu jusqu’ici, je décidai de risquer le tout pour le tout. Je regagnai l’escalier et montai au palier du dessus. Une autre porte m’accueillit. Je m’arrêtai et l’ouvris lentement.

Le rayon de ma lampe traça un réseau sur les murs tandis que je suivais le couloir. Je sentis le bruit plutôt que je ne l’entendis. Je me jetai de côté.

Quelque chose s’écrasa contre mon épaule droite. Un moment plus tôt, c’était ma tête qui se serait trouvée là. Je lâchai la torche et la lumière s’éteignit.

Mouvement dans le noir. Je m’affalai à terre cependant que quelque chose sifflait près de mon oreille droite.

Je décochai des coups de pied, et un grognement rauque me répondit. Je me propulsai dans cette direction, empoignai des pieds, qui s’enfoncèrent dans mes côtes pour la peine.

Je tirai sur les pieds, mettant tout mon poids dans l’effort. Les pieds basculèrent. Un corps les suivit, jurant et grondant. Une paisible conversation entre les factions opposées ne semblait pas de mise. J’enfonçai mon poing dans quelque chose – un visage. Je recommençai. Le visage n’apprécia pas. Des mains, larges et puissantes, me saisirent par le cou, se mirent en devoir de me presser comme un citron. L’obscurité parut s’éclairer de toutes sortes de taches clignotantes et dansantes, pareilles à une escadrille de lucioles. Je m’emparai de ce que j’espérais être deux petits doigts et commençai à les tordre. Les mains – tout à coup – me lâchèrent. Je pus respirer à nouveau. J’envoyai mon pied dans un estomac et le sentis se creuser. Je roulai sur moi-même pour me mettre hors de danger et cherchai à tâtons mon revolver. J’avais un genou à terre, tel un aspirant chanteur de charme, quand je l’entendis : un cri aigu – une voix de femme – quelque part ici, dans ce vestibule.

Les lumières s’allumèrent brusquement.

Waldorf, l’infirmier, se tenait près de l’interrupteur, le visage ensanglanté par notre corps à corps. Il ne regardait pas dans ma direction. Je ne pouvais pas l’en blâmer.

La chose la plus grosse et la plus hideuse que j’aie jamais vue se dressait devant nous. C’était un cauchemar à l’état pur, de quoi vous valoir la camisole de force et la cellule matelassée. Il devait mesurer plus de deux mètres dix, tout en os et en muscles. Je clignai des yeux, mais il ne disparut pas. C’est rare qu’ils le fassent.

Dans ses bras, comme un jouet ballottant, il tenait ce qui restait de l’infirmière intraitable. Elle avait cessé de crier. Son cou dessinait un angle bizarre, et elle pendillait telle une poupée de chiffon déchirée. Il lui avait fait ça rien qu’avec ses mains.

Waldorf laissa échapper un gémissement et marcha sur la créature. Il aurait mieux fait de marcher vers la sortie la plus proche. L’infirmier était un homme robuste mais, à côté de cette chose, c’était un nain. Le monstre se débarrassa de l’infirmière d’une main et, de l’autre, s’empara du bras de Waldorf. J’entendis le bras craquer. Mon estomac me remonta dans le gosier.

Waldorf poussa un cri – un seul.

La chose le souleva légèrement et le projeta contre le mur, comme si elle jouait avec une balle en caoutchouc. Elle le rattrapa avec aisance quand il rebondit. Elle le brandit au-dessus de sa tête presque à ras du plafond. Puis elle l’abattit contre un de ses genoux replié. Le bruit ressembla à celui d’un os de poulet qu’on brise. Les jours de Waldorf étaient terminés. Elle le jeta de côté comme un paquet de cigarettes vide et tourna son attention vers moi. Tout à fait ce dont j’avais besoin !

J’avais toujours un genou au sol, comme si j’avais été cloué là, et ma bouche béait comme l’entrée d’un vaste tunnel dépourvu d’utilité. J’étais mouillé de sueur, comme si la pluie était venue tout exprès me rejoindre à l’intérieur de la maison de repos. Je n’avais pas bougé un muscle depuis que la lumière était revenue. J’étais paralysé.

La chose me contempla d’un regard terne. Elle me regarda comme si j’étais une mouche importune qui la rendait perplexe, un insecte qu’elle ne savait pas très bien comment écraser. Quelque chose qui ressemblait à une lueur apparut dans ses yeux.

Ses énormes mâchoires se mirent en mouvement.

La chose pouvait parler. Ses lèvres remuèrent. Elle dit deux mots : « Lugo arranger. »

Je n’avais aucun doute sur ce qu’elle voulait arranger.

Elle fonça droit sur moi.

Mes mains tremblaient tellement que je pouvais à peine tenir le revolver. J’envoyai quatre balles dans le ventre de la chose, pressant lentement sur la détente à chaque fois. Je brandis le revolver à deux mains. La chose continuait à avancer, les mains le long des flancs, les doigts s’agitant spasmodiquement, les yeux fixés sur moi, le visage sans expression. Elle ne ralentit pas l’allure. Elle ne cilla même pas.

Je me mis à rire. Je tremblais et je riais. On ne pouvait pas la tuer. Les balles ne pouvait pas l’arrêter. Les bombes et les canons n’auraient fait que l’irriter. Je ne voyais pas nettement parce que la sueur ruisselait dans mes yeux. Mes deux mains étaient paralysées. Le revolver était si lourd que c’était à peine si je pouvais en lever le canon.

La chose était presque sur moi. Je pouvais entendre sa respiration, voir qu’elle avait besoin de se raser.

Je brandis le revolver une dernière fois et tirai.

Un gros trou rond apparut à l’emplacement de son œil gauche.

Elle me considéra avec reproche, de l’unique œil qu’il lui restait. Elle resta là, à me fixer, comme si elle réfléchissait soigneusement à ce qu’elle devait faire ensuite.

Puis elle s’écroula.

Je m’écartai juste à temps.

Elle demeura étendue là, une large flaque de sang commençant à se répandre sous elle, spectacle qui ne m’attrista pas le moins du monde.

Lentement, je me remis sur mes pieds – des pieds qui me faisaient l’effet d’échasses en caoutchouc – et commençai à marcher. Au bout de ce qui me parut être un long moment, j’atteignis le haut de l’escalier. Je m’apprêtais à le descendre et, espérais-je m’en aller loin de là, lorsque quelque chose capta mon regard. La porte d’une des chambres était entrebâillée. Un pied et une cheville dépassaient dans le couloir.

En trébuchant, j’allai y jeter un coup d’œil.

Étalé sur le sol, un petit type maigrichon en chemise rayée bleu et blanc et pantalon noir. Je savais qu’il avait environ quarante-cinq ans. Il avait des cheveux blond-roux et portait toujours ses lunettes sans monture. Elles ne lui serviraient plus à rien. Une partie de sa tête avait été écrabouillée comme une pomme de terre trop cuite. J’avais retrouvé Joe Rankin et, cette fois, il était parti pour de bon.

RAPPELLE-TOI CECI : LES PREMIÈRES APPARENCES PEUVENT ÊTRE TOUT À FAIT TROMPEUSES. LES ANALOGUES ABONDENT. LES ANACHRONISMES PULLULENT. POURTANT, D’UN AUTRE POINT DE VUE, TOUT EST EXACTEMENT TEL QU’IL DOIT ÊTRE. HEUREUSEMENT, LÀ OÙ JE SUIS, IL N’Y A PAS DE MONDES ET JE PEUX, EN TOUTE SÉCURITÉ, IGNORER SEMBLABLES CONTINGENCES. LA QUESTION EST : PENDANT COMBIEN DE TEMPS ? JE RÈGLE MES SENS SUR VIGILANCE MODÉRÉE. LE NÉANT, JE LE CONSTATE, CONTINUE DE RÉGNER.


Chapitre 3

Je m’appuyai contre un mur et me laissai glisser au sol, me demandant de quel côté me tourner. La maison était redevenue silencieuse. Même l’averse au-dehors s’était tue, comme par respect envers les morts. Le mort, c’est-à-dire Joe, était étendu là, le visage à demi tourné vers le mur, ne m’offrant ni conseils, ni compagnie. C’était aussi bien ; un nouveau choc aurait pu me tuer.

J’examinai les reste d’un œil calme, professionnel – mon premier geste calme depuis que j’avais aperçu Lugo. À part ce creux dans sa caboche, Joe semblait pratiquement intact. Pas de bras disloqués ni de jambes mastiquées pour déparer son cadavre. Ce qui éliminait Lugo, pas de doute ; j’avais devant moi un travail plus subtil.

Mais qui l’avait fait et – au nom du Ciel – pourquoi, hein ?

Joe Rankin avait été toute sa vie un vaurien, un fainéant, un flemmard-né ; il ne méritait guère autant d’attention. Beaucoup de sang sous lui, constatai-je ; il avait probablement attrapé ça sur place. Je le retournai. Un trou rond et rouge marquait son dos ; l’œuvre d’une arme à feu, pas d’un laser.

On trouvait l’un et l’autre en ville pour dix sous la douzaine.

Je fouillai ses poches :

Des clés. Un portefeuille. Quelques cartes de crédit. Six dollars en billets. Je gardai les clés, remis les autres objets à leur place.

Je me relevai et quittai Joe sans la moindre réticence, et descendis lentement.

Spelville n’était pas dans son bureau ; sur sa table il n’y avait plus aucun papier, dans son placard plus de vêtements. Je traversai un certain nombre de pièces vides sans que cela me procure autre chose que de l’exercice. À l’exception d’un petit palmier en pot, je semblais être la seule chose vivante dans la baraque. Le palmier ne m’en voudrait pas si je m’en allais. Ce que je m’empressai de faire.

La pluie martelait le pare-brise tel un apprenti charpentier faisant étalage de ses talents tout neufs. J’étais courbé sur le volant, étourdi, les yeux troubles. Je devais réfléchir à un tas de choses dont aucune n’était agréable.

Si j’appelais les policiers, les informais des événements de la soirée, cela me vaudrait des heures de paperasseries interminables et une foule d’ennuis. En tant que chef de la Super Sécurité, – la dernière chose dont j’avais besoin était bien une foule d’ennuis. Les paperasseries à n’en plus finir ne me disaient rien non plus. Mais si je m’abstenais de signaler l’affaire et qu’ils établissent un lien avec moi, ce serait encore pire. Et le pire était une chose dont je pouvais me passer.

Une chose au moins semblait plus ou moins claire, sinon parfaitement ; dans tout ceci je n’étais qu’un figurant, un malheureux rôle secondaire qui s’était accidentellement fourré dans un pétrin qui ne le concernait pas… À moins que ?

C’était le « sinon parfaitement » qui me préoccupait.

La Super Sécurité s’était fait des ennemis au fil des années.

En ce moment, j’en étais le bien trop visible factotum. Peut-être quelqu’un ne m’aimait-il pas ? Peut-être tout cela avait-il été, d’une façon eu d’une autre, monté à mon intention ?

D’un seul coup, ce qui m’était le plus essentiel dans la vie devint une tranquille conversation avec une machine de bureau amicale. J’avais de la chance. À cette heure-ci, j’aurais l’endroit pour moi tout seul. Je fit virer la voiture dans cette direction, en me demandant comment il se faisait que j’eusse soudain de la chance.

 

Cité Heureuse scintillait et s’agitait autour de moi dans un ruissellement de pluie. Les voies de circulation à niveaux multiples et les passages piétonniers s’incurvaient et s’enroulaient en spirales entre les hautes structures de verre. Des placards au néon fulguraient : Aidez Votre Police, Vous avez besoin d’Elle ; Protégez Votre Foyer avec un Gardien Auto-Méca ; Achetez chez Restau-Rapid, Gagnez une Voix Supplémentaire aux Élections ; Misez sur la Sécurité, Assurez Votre Conjoint contre les Dettes chez Bon-Conseil.

C’était bien ça, pensai-je amèrement. Ma sœur Linda n’avait pas assuré son conjoint – Joe Rankin – et maintenant elle allait devoir payer le paquet. Bien sûr, les primes auraient coûté plus cher que les dettes. Mais que pouvait-on attendre d’autre à Cité Heureuse… ? Quand même, c’était sacrément mieux que certaines des autres cités-états. Dans certaines de celles-là, vous n’aviez pas la moindre chance.

Étranglemont, Crainteville, Croisement de la Haine Intense, ça, oui, c’était vraiment des villes dures, comparée auxquelles Cité Heureuse faisait figure de partie de plaisir. La plupart des citoyens travaillaient pour l’ancien Gouvernement Fédéral – il y avait longtemps de ça – et, quand celui-ci avait fait faillite, tout le monde avait fait faillite. Extrêmement démoralisant. Ça avait provoqué beaucoup de ressentiment, bien entendu. Le Village du Ressentiment avait d’ailleurs été fondé cette année-là. Il avait servi de modèle aux cités-états ultérieures. On avait érigé un tas de panneaux interdiction d’entrer, ainsi que des murs, des fossés, des ponts-levis. À vrai dire, Montamour, Sourireville et Havre d’Amitié ne sont guère mieux. Oui, mais qu’est-ce qui l’est ?

Le méca-portier jeta un coup d’œil sur mon laissez-passer, me fit entrer dans le bâtiment plongé dans l’obscurité. Je pris l’ascenseur express jusqu’à mon étage, utilisai ma clé pour entrer dans le bureau et suivis un couloir sombre jusqu’à mon domaine particulier. J’allumai ma lampe de bureau, accrochai mon manteau mouillé à une patère, m’assis, tendis la main vers l’enregistreur et le mis en marche d’un coup sec.

La voix était plate, nasillarde, comme celle d’un boxeur qui en aurait pris un de trop dans le pif, et parlait dans un chuchotement.

« Dunjer ? »

— « Hin-hin, » avait fait ma voix dans le téléphone. Sur la ligne je pouvais entendre une femme roucoulant une chanson sentimentale, accompagnée d’un petit orchestre. Des plats cliquetaient. Des voix murmuraient.

— « Vous cherchez Joe Rankin ? » avait demandé le chuchotement par-dessus le vacarme.

Rankin ? Je m’étais agrippé au téléphone comme s’il risquait de détaler. Je n’avais pas parlé de Rankin même à mon avocat. « Qui est là ? »

— « Vous occupez pas, mon vieux, contentez-vous d’écouter. Rankin s’est planqué à Doux Repos. C’est une maison de repos à la sortie de la ville. C’est dans l’annuaire, vu ? P’têt’ qu’il était fatigué, pas ? Seulement, combien de temps il va rester fatigué, ça, c’est aut’chose. Vous m’suivez ? »

Je le suivais. La ligne avait été coupée, et j’avais été de nouveau seul. Vraiment épatant, avais-je pensé. Doux Repos, entre tous les endroits. Et par une soirée comme celle-ci…

Mais pourquoi Doux Repos ?

Ça restait toujours une bonne question.

J’appuyai sur la touche arrêt, rembobinai, branchai l’enregistreur sur la prise murale qui était reliée au système informatique, et j’étais sur le point de demander une analyse de la voix, sa localisation, des recherches sur Doux Repos, le Dr Spelville, Lugo et tout ce qui me serait venu à l’esprit, quand le tableau d’alarme fit « Couic ! »

Couic ?

Qu’est-ce que c’était que ce signal d’alarme ? Je n’avais jamais encore entendu de couic.

Ma main se leva automatiquement, se resserra sur un bouton, déclencha le système de réponse du tableau. « Quelque chose qui ne va pas ? » dis-je.

Le tableau ne dit rien.

Une petite lumière s’était allumée au numéro 487, et brillait d’un gris terne et dépourvu de sens.

Je connaissais ce numéro par cœur, celui d’une des plus grosses responsabilités de la Super Sécurité : la chambre forte de l’Emporium Mondial.

Imprenable, bien entendu.

Alors pourquoi la lumière grise et ce signal imbécile ?

Je me rendis à ma fenêtre du quatre-vingt-onzième étage et regardai en bas. En dessous de moi et diagonalement à l’opposé, la coque extérieure de l’Emporium luisait d’un bleu sourd et laiteux dans la nuit et la pluie.

Il ne se passait rien là-bas. Ce n’était guère pour me surprendre. Le contraire aurait signifié coups de gong, sonneries, sifflets et sirènes. Un ennui de cette taille ne vous tombait pas dessus en catimini. La chambre elle-même – mon casse-tête – se trouvait à l’intérieur de la structure, tout au fond du deuxième sous-sol, enfermée dans quelques tonnes d’un alliage inaltérable. Ce bon vieil alliage inaltérable se défendait tout seul. Du moins c’était ce qu’avaient prétendu ses fabricants.

Je retournai à mon bureau, utilisai le communo, en appuyant sur les coordonnées voulues. À présent, nous allions vérifier une ou deux choses. À moins que ?

« XX21 ? » dis-je, à l’adresse du méca-gardien de service. Un grésillement monotone me répondit. XX21, apparemment, ne parlait pas non plus. Seulement, pour un méca, c’était impossible. Les mécas répondaient à la demande, autrement à quoi serviraient-ils ? À rien du tout, sembla murmurer une petite voix à mon oreille, tandis qu’une autre beuglait :

EN DÉRANGEMENT !

J’allumai le visionneur en vitesse. Il me montra la chambre forte sous différents angles. XX21 n’était nulle part en vue, mais tout le reste était à sa place, aussi rangé et tranquille qu’un fœtus mariné.

Je me renfonçai dans mon siège pivotant, le fis pivoter et poussai un soupir, remerciant la stupide providence qui m’avait ramené jusqu’ici. Les dérangements ordinaires étaient assez ennuyeux, mais un dérangement au voisinage de la chambre forte, c’était ma mort. Si jamais la nouvelle transpirait, les actionnaires, le conseil d’administration et les clients seraient très en colère, pour ne pas dire bouillants de rage. Et ils sauraient à qui s’en prendre. À moi, voilà à qui. Il n’y avait personne d’autre.

Je relevai les yeux vers le tableau d’alarme. « Vas-y, » fis-je, « redis-le. »

Le tableau demeura silencieux.

« Tu ne te sens pas bien ? » demandai-je.

— « Je suis en parfaite condition », répondit le tableau.

— « Tu te souviens d’avoir dit « couic », bien sûr ? »

— « Ce mot m’est inconnu. »

— « Hin-hin. Et pourquoi ta lumière est-elle grise ? »

— « Je ne saurais le dire, monsieur. »

— « Moi non plus, 1A. Et si jamais ils veulent te mettre au dépotoir, ils pourront certainement compter sur moi. »

— « Merci monsieur, » fit gravement le tableau.

Il ne me restait rien d’autre à faire, semblait-il, que me lever ; ce que je fis, pour aller jusqu’à l’armoire, en sortir une petite trousse noire – en espérant que le syndicat des réparateurs n’en entendrait pas parler – et me transporter avec elle jusqu’au toboggan mural de liaison, programmer les coordonnées, entrer et descendre à toute allure quatre-vingt-treize niveaux jusqu’au cœur de l’Emporium Mondial.

Ennuis, me voici.

ÉCOUTE, DE MÊME QU’IL NE POUSSE PAS DEUX ARBRES SEMBLABLES, DE MÊME IL NE SE TROUVE PAS DE MONDES SEMBLABLES SUR UNE VOIE TEMPORELLE DONNÉE. NATURELLEMENT, IL Y AURA DES SIMILARITÉS GÉNÉRALES. MAIS BEAUCOUP DE POINTS SPÉCIFIQUES SERONT À COUP SÛR TOTALEMENT DIFFÉRENTS. CECI NE DOIT PAS NÉCESSAIREMENT CONDUIRE À LA CONFUSION. BIEN QUE CELA LE PUISSE CERTAINEMENT.


Chapitre 4

Le « toboggan » me déposa dans le deuxième sous-sol, à une distance assez éloignée de ma destination, mais aussi près que le permettait ce système de transport public. Les toboggans de liaison étaient accessibles à trop d’usagers de hasard ; pas question que n’importe qui puisse entrer comme ça dans la chambre forte. Pas avant que nos mécas aient pu le jauger. Chacun de ces mécas avait un œil d’aigle et ne coûtait que le tiers d’un humain. Jusqu’ici, cela m’avait paru une véritable affaire.

Je me mis en marche. Mes pas produisaient des petits sons découragés sur le sol luisant ; la trousse à outils – d’ordinaire réservée aux membres du syndicat – cliquetant de façon accusatrice à mon côté. Les lumières au plafond me rappelaient sans cesse l’enquête qui suivrait certainement si jamais le public apprenait la défaillance du système d’alarme. On ne pouvait pas le lui reprocher. Les gens payaient le prix fort pour cette chambre blindée ; ils en attendaient la sécurité, peut-être même la méritaient-ils.

Quand j’arrivais à la porte latérale portant l’inscription : “N’entrez Pas, Oui Vous, Là.”, je la franchis en toute hâte. Ici on ne voyait plus que des couloirs étroits, des sols nus et sobres. L’endroit avait été redécoré l’année dernière seulement, au printemps 1978. Quelqu’un avait gagné un joli paquet pour ce boulot, imaginais-je en contournant une colonne de bois non peinte qui avait l’air de soutenir le plafond. Je ne la heurtai pas. Distraitement, je me demandai s’ils avaient mis l’entrepreneur en prison. Probablement pas. Les policiers – qui étaient censés représenter la loi dans le coin – n’étaient pas des phénix. Je les aimais bien. S’ils avaient été un peu plus doués, les agences privées comme la mienne auraient fermé boutique depuis longtemps. Je pris un tournant.

Une large porte de métal me barra le chemin. Cela empirait d’une minute à l’autre. Le système de défense secondaire, à ce qu’il semblait, avait scellé la chambre forte.

Rapidement, je sortis le cube de contrôle principal de ma trousse. Comme le réglage habituel ne produisait aucun résultat, je le mis sur annulation. La porte coulissa dans le plafond.

XX20 – le jumeau de XX21 – était assis sur le sol en face de moi. Derrière le méca, un couloir de métal luisant s’étirait au loin.

« Que fais-tu ? » demandai-je avec un certain étonnement.

— « Je suis assis. Une petite pause, c’est tout. Repos et récréation, » gloussa le méca. « Bientôt je pousserai peut-être une chansonnette. Sûrement, vous ne pouvez pas me refuser ça ? Un mécanique doit s’asseoir un peu de temps en temps. »

— « Pourquoi ? »

— « Parce que, » hésita le méca, « il a mal… aux pieds ? »

— « Ça ne te ferait rien de m’expliquer ce qui se passe ? »

— « Nous autres mécaniques, » obtempéra le méca, « ne sommes pas aussi stupides que certains humains le croient. D’un autre côté, nous ne sommes pas non plus si malins que ça. »

Je l’éteignis.

Épatant ; le dérèglement était général.

Je pris une rapide décision : ce n’était pas le moment de faire l’idiot avec ce vieux XX20. L’important, à présent, c’était de découvrir l’étendue des dégâts, de voir jusqu’où ils s’étaient propagés. Je pourrais peut-être alors mettre ma trousse à l’œuvre sur ce gâchis à Central-Ordinateur. Rafistoler un méca timbré n’était pas de mon ressort. Je commençais maintenant à me demander ce qui l’était.

Je me remis en route. Le métal luisait tout autour de moi : en haut, en bas, sur les côtés. Quatre reflets de Dunjer avançaient au même pas. J’étais heureux d’avoir leur compagnie. Ces hautes silhouettes amicales avaient quelque chose d’admirable. Leur front haut, leurs yeux sombres et perçants, leur nez aquilin, leurs cheveux noirs bien peignés, séparés par une raie. Pas de doute, ils inspiraient confiance. Ce n’était guère le genre de visages qu’on s’attendrait à trouver étalés en première page du Cancan Quotidien, contemplant les citoyens affamés de scandale de Cité Heureuse sous le titre : l’As de la Sécurité Ridiculisé. À moins que si ?

En arrivant devant les larges portes de bronze à double battant, j’eus une nouvelle surprise.

Des coffres garnissaient les murs de haut en bas, de l’autre côté de ces portes ; les innombrables commerçants qui vendaient leurs marchandises là-haut dans l’Emporium déposaient ici leurs objets de valeur. La chambre forte – le saint des saints des forteresses – se trouvait tout au bout. Les portes de bronze, l’une des dix paires donnant accès à cette zone, étaient purement décoratives et ne fermaient même pas.

Celles qui se trouvaient devant moi étaient fermées. Qu’en dites-vous ?

Je parcourus du regard la surface unie des portes, à la recherche d’une serrure ou quelque chose ; quelque chose de nouveau qu’on aurait installé en négligeant de m’en informer. Seulement « on », c’était moi, et je savais fichtre bien que je n’avais pas commandé de serrure pour ces portes.

J’ouvris ma trousse et me mis à en faire l’inventaire. Je ne savais pas très bien ce que je cherchais. Peut-être un thermomètre pour voir si j’avais de la fièvre. Ma main se posa sur un cube d’inspection. Pas mal. S’il y avait une chose dont ce foutoir avait besoin, c’était bien d’une inspection rigoureuse par un tiers dénué de partialité. Et rien n’était plus impartial qu’un stupide cube d’inspection. Je le sortis et en dirigeai le rayon dans la direction voulue. Deux mots minuscules apparurent sur l’écran d’affichage du cube : champ magnétique.

Pour ce que ça voulait dire, cela aurait aussi bien pu être oignons et chou bouillis. Des champs magnétiques ? Il n’y en avait pas à moins de plusieurs kilomètres de la chambre forte. Peut-être le cube d’inspection était-il détraqué lui aussi ?

Je m’apprêtai à me mettre en quête d’un pied-de-biche quand je me souvins du cube de contrôle principal. Ça ne pouvait sûrement pas faire de mal. Je le pêchai dans la trousse et appuyai d’un pouce expert sur le bouton annulation. Les portes parurent frémir. Ce fut tout. J’en effleurai une de l’orteil. Elle s’ouvrit nonchalamment. Je pouvais entrer à présent, j’étais venu à bout du champ magnétique ou quoi que ce fût. Vingt années à faire le détective, et devoir recourir à un cube sans cervelle ! J’entrai.

Une voix retentissante hurla ;

« MAÎTRE ! MAÎTRE ! IL VIENT ! »

LE LANGAGE, SUR TOUTE VOIE TEMPORELLE DONNÉE, NE PRÉSENTE PAS UN GRAND PROBLÈME. LES IDIOMES, L’ARGOT, ET LES EXPRESSIONS FAMILIÈRES PEUVENT VARIER, MAIS LA LANGUE ELLE-MÊME, FONDAMENTALEMENT, RESTERA LA MÊME. UN VÉRITABLE AVANTAGE POUR LES TOURISTES, EN THÉORIE. DANS LA PRATIQUE, BIEN SÛR, IL N’Y A PAS DE TOURISTES.


Chapitre 5

Je faillis en perdre ma trousse et aussi mon sang-froid.

Mes yeux cabriolèrent sur les portes, les murs et les couloirs.

Personne.

J’étais aussi seul qu’un asticot au bout d’un hameçon, mais encore moins à l’aise. Pas même un tapis sous lequel quelqu’un aurait pu se cacher.

Mais une corde vocale miniature et un œil détecteur pouvaient être dissimulés n’importe où.

Voilà pour le dérangement général. Ce à quoi j’étais confronté ici faisait ressembler la panne générale à du gâteau par comparaison. Quelqu’un, apparemment, était en train de cambrioler la chambre forte !

Impossible, bien sûr. Alors pourquoi le faisaient-ils, et pourquoi transpirais-je ?

Les options qui s’offraient à moi étaient soudain anéanties, réduites au zéro absolu. Tout ce que je pouvais faire à présent c’était de demander du secours, d’appeler la police.

La manette déclenchant la sirène était près de la porte. Je levai une main et tirai dessus.

Silence de mort. Comme si l’intérieur du bidule s’était fait la malle.

Je mis mon cube sur annulation. Pour ce à quoi cela me servit, j’aurais aussi bien pu prendre une corde à sauter et un yoyo. Quelqu’un avait effectué un petit travail sur la sirène – petit mais consciencieux.

Je restai parfaitement immobile et tendis l’oreille, dans l’espoir d’entendre la voix de Maître. Et combien il y en avait.

Rien. Comme si une femme de ménage trop zélée avait aspiré tous les sons pour les enfermer dans une bouteille.

Cinq couloirs métalliques me faisaient face, divergeant vers différents angles. Je fis marcher mes jambes, avançai de neuf pas vers la gauche, tripotai un pan de mur. Le mur, qui du moins fonctionnait toujours, coulissa. Je fus heureux de le constater ; mes adversaires ne s’étaient pas enfuis avec tout le bazar.

Je retirai le pistolet laser de son compartiment secret, éprouvai son poids réconfortant dans ma paume. Les choses allaient un peu mieux à présent, mieux étant d’ailleurs un terme tout à fait relatif.

Je m’engageai au pas de course dans le couloir central, le chemin le plus court vers la chambre forte. Fort, quant à moi, je ne me le sentais guère. Ce que j’aurais dû faire, c’était de rentrer au bureau et faire valoir mes droits à un congé rapide. Qui commencerait hier. Enfin, s’il se révélait que j’avais affaire à une armée ou quelque chose comme ça, je pourrais toujours me sauver. S’ils me le permettaient.

En chemin, les faits se présentèrent comme du verre pilé dans une tarte à la crème : les mécaniques jonchaient les passages latéraux, gisaient inanimés sur le sol reluisant. Quand j’appuyai sur mon cube de contrôle, cela ne les dérangea pas le moins du monde. Ils étaient désormais aussi inertes que leurs frères de sang, les écrous, boulons et punaises.

Mais XX20 fonctionnait encore plus ou moins avant que je ne le mette hors circuit. Cela me donna une idée. Je pressai un bouton, le remettant en marche à distance. L’équipe des double X était composée de mécas supérieurs destinés à parer à toutes les éventualités. Je me servis du dernier bouton du contrôle principal – le rouge – sous la désignation C-F. Tous les mécas XX encore éveillés allaient maintenant marcher, trébucher ou ramper vers la chambre forte. Ce qu’ils y feraient, nul ne le savait. Celui à qui j’avais parlé m’avait semblé un peu patraque. Mais son apparition prendrait peut-être Maître par surprise. Je n’y voyais rien à redire.

 

La chambre forte était une immense sphère d’argent. Une porte dans son flanc, habituellement verrouillée, permettait d’entrer et de sortir. La porte était à présent grande ouverte. Cinquante mètres d’espace vide m’en séparaient. À plat ventre au fond du couloir, j’embrassai du regard la vaste salle en dôme qui enfermait la chambre forte et les quelques douze petites silhouettes fort occupées à piller celle-ci. Aucun signe de XX21 ni de ses copains. Ce qui allait être accompli ici, quoi que ce fût, le serait par moi – seul.

Personne, jusqu’ici ne m’avait seulement remarqué. Avec tout ce tapage et ces appels au Maître un instant plus tôt, ils auraient dû être aux aguets. Ma foi, s’ils n’avaient pas saisi l’allusion, tant mieux pour moi. Je n’allais pas me lever et agiter un drapeau.

Lentement, je brandis mon laser, visai l’un des petits personnages affairés et appuyai sur la détente, comme c’était indiqué dans le manuel d’instruction. Si j’en tuais quelques-uns, les autres s’en iraient peut-être.

Une lumière bleue explosa, se congela autour de moi, oscilla et tremblota. Le rayon qui avait fendu le couloir avait éclaté en fragments à la manière d’une chandelle romaine. Des étincelles colorées dansèrent et chatoyèrent dans l’air bleu, se perdirent dans des nuages de fumée. Le manuel d’instruction ne disait rien là-dessus.

Les silhouettes avaient disparu. De même que la sphère, la salle et les couloirs.

J’étais pris dans un tourbillon de plus en plus obscur.

Une voix émergea du tourbillon, une voix tonnante :

« QUI OSE DÉRANGER MAITRE ? »

Bonne question. Je comprenais pourquoi Maître voulait le savoir. C’était le travail de Maître de savoir, n’est-ce pas ? J’étais comme n’importe quel élève de huit ans à l’école primaire. Je voulais plaire au Maître. Je levai la main, en espérant qu’il m’appellerait. Je remarquai le laser et appuyai sur la détente. De jolies étincelles illuminèrent le tourbillon.

« Couché, infidèle ! » rugit la voix de Maître.

Je me demandai vaguement de qui il voulait parler. Pas de moi. Maître et moi étions comme les doigts de la main. Y avait-il quelqu’un d’autre ici ? Je n’aimais pas ça. Je voulais Maître pour moi tout seul. Je retins mon souffle. Il allait regretter maintenant, regretter de ne pas m’avoir appelé. Oui, je retiendrais mon souffle et puis je ne mangerais pas mes épinards non plus, voilà !

Un marteau très gros et lourd surgit de l’obscurité et me frappa en plein sur le ciboulot.

LA TECHNOLOGIE EST TRÈS FLUCTUANTE SUR TOUTE VOIE TEMPORELLE DONNÉE. LES MONDES AU STADE DES TRANSMETTEURS DE MATIÈRE VOISINENT SOUVENT AVEC CEUX DE L’ÈRE DES DILIGENCES. CECI, D’ORDINAIRE, NE CAUSE PAS BEAUCOUP DE PROBLÈMES. À MOINS, BIEN SÛR, QU’IL N’Y AIT DES INTERSECTIONS.


Chapitre 6

Je me réveillai lentement, posément, comme si je remontais à la surface après un plongeon dans un lac très profond et pollué.

« Allons, patron, » dit une voix pourvue de tout le charme d’un ouvre-boîte.

— « Allez-vous-en, » marmonnai-je.

Quelque chose de dur, de froid et de métallique s’enfonça sans ménagement dans mes côtes, quelque chose qui ressemblait à un croisement entre un chausse-pied et un porte-manteau. C’était très ennuyeux.

Une voix fit : « Sus à eux, chef ! » avec toute l’allégresse d’un clou rouillé extirpé d’un cercueil ; le mien, probablement.

Je me demandai ce que je désirais le plus dans la vie. Je n’eus pas de mal à répondre à cette question. Je désirais que ces voix se taisent. J’avais le sentiment que si je faisais ce qu’elles disaient, je le regretterais. Je n’avais rien fait jusqu’à présent et je le regrettais déjà.

Avec beaucoup d’effort, j’ouvris une paupière. J’étais étendu sur un sol de métal. La lumière se reflétait sur le métal, projetant des éclats lancinants dans mon œil. Je gémis lorsque des doigts froids m’empoignèrent par les bras et les coudes, me hissant sur pied. J’ouvris la bouche pour me plaindre. Ma bouche me fit l’effet d’être bourrée de sciure.

J’ouvris l’autre œil. La porte de la chambre forte était toujours béante mais les pillards étaient partis. J’étais entouré par quatre de mes fidèles mécas, XX20 à XX24(3). Légèrement en retard, mais enfin, ils étaient là.

— « Que s’est-il passé ? » demandai-je d’une voix rauque.

Quatre paires d’épaules métalliques se haussèrent à l’unisson.

Passant une main tremblante sur mon front, j’interrogeai :

« Vous ne vous rappelez pas, vous autres ? »

XX21 se fit le porte-parole. « Pas une seule chose, capitaine. » Une note soudaine d’anxiété se glissa dans sa voix. « il n’est rien arrivé de mal, n’est-ce pas ? »

— « Le Ciel nous en préserve, » parvins-je à rugir.

« Allez inspecter la chambre forte. » Ils s’exécutèrent pronto. Je demeurai là où je me trouvais. Si je ne bougeais pas, peut-être que ça ne me ferait pas mal. L’inspection fut courte, à défaut d’être agréable, et ne m’apprit pratiquement rien. La chambre forte était sans dessus dessous. S’il manquait quelque chose, cela ne sautait pas à la cellule oculaire, au premier abord. « Vous êtes en état de faire l’inventaire, les gars ? » leur demandai-je.

— « Certainement. »

— « D’accord, » fis-je, « alors pourquoi ne le faites-vous pas ? »

 

De retour dans mon bureau, je fus accueilli par les mots familiers, trop familiers, de mon tableau d’alarme :

« J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux, » dit le tableau d’alarme.

— « Tu n’en sais rien non plus ? »

— « Quoi donc ? »

J’allumai le visionneur, contemplai la chambre forte ; une sphère d’argent sans faille, porte fermée. Une vue intérieure fut encore plus saisissante. Pas de mécas maladroits traînant dans le coin pour évaluer les dégâts. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Il n’y avait pas de dégâts. Tout était aussi net et immobile qu’un paysage peint. Ou qu’une photo.

— « Tu as été saboté, » dis-je au tableau d’alarme.

— « En êtes-vous sûr ? » demanda-t-il. « Je viens de vérifier mes circuits et ils sont tous parfaits. Vraiment, je me sens en pleine forme. »

— « En pleine forme, hein ? »

Le communo émit un blip.

« Eh bien ? » fis-je.

— « Salut, capitaine, » annonça XX21. « Nous avons terminé l’inventaire. »

— « Et ? »

— « Tout est là. À une petite exception. »

— « Le milliard de dollars en or ? Les dépôts d’uranium ? »

— « Non, patron. »

— « Non ? »

— « C’est une toute petite chose qui manque. »

— « Ne me le dis pas, » fis-je.

— « C’est le Linzeteum. »

— « Le Linzeteum, hein ? »

— « C’est ça, chef. »

— « Ils en ont pris un peu, hein ? »

— « Ils ont tout pris. »

— « Tout, hein ? »

— « Oui, capitaine, jusqu’à la dernière goutte. »

— « Pas d’argent. Pas de bijoux. Pas d’uranium. Pas même de bons ni d’actions ? »

— « Pas le moindre, patron. »

— « D’habitude, ils aiment bien les bons et les actions, tu sais. »

— « Pas cette fois-ci. »

— « Rien que le Linzeteum ? »

— « C’est bien ça. »

— « H-m-m-m-m, » fis-je. « Qu’est-ce que c’est, le Linzeteum ? »

— « Vous ne le savez pas ? »

Je dus l’avouer.

« Nous non plus, » dirent en chœur quatre mécas.

— « D’accord, les gars, » fis-je. « Montez la garde. »

Je raccrochai, m’enfonçai dans mon siège et me livrai à une petite gymnastique mentale.

Quelqu’un avait tripatouillé pratiquement tout ce qui était à sa portée – aussi invraisemblable que cela paraisse – et forcé la chambre forte. Mais au lieu de faire ce qu’il y avait de plus sensé et de plus évident, par exemple s’enfuir avec une fortune royale, il avait pris ce Linzeteum. Alors, avant de rédiger ma lettre de démission ou de me trancher les veines, il convenait de découvrir ce qui donnait tant de valeur à ce machin.

Ça ne devait pas être trop difficile. Ce serait la première chose qui ne le serait pas cette nuit. Je m’emparai du registre relié vert et or et me mis à en feuilleter les pages. Au bout d’un moment, je trouvai ce que je cherchais. Ou presque. Presque, de la façon dont allaient les choses, ce n’était pas si mal, mais ce n’était pas si bien non plus.

L’inscription m’apprenait qu’une caisse de Linzeteum était conservée dans les coffres de l’Emporium et devait y rester jusqu’à ce que le Labo Terra-Nord puisse la prendre. La date dans le coin supérieur gauche me révéla que nous ne l’avions que depuis quelques jours. L’espace vierge en dessous me révéla que nous n’avions pas d’autre renseignement.

Terra-Nord, le gigantesque complexe-laboratoire. Des sommes considérables. Des recherches considérables. Ouverture de bonne heure demain matin.

Le manque de données – à tout le moins – était compréhensible. Ce Linzeteum n’étant ici qu’en transit, n’était pas inscrit comme un dépôt à long terme.

C’est parti comme c’est venu, pensai-je amèrement. Et cela s’appliquait aussi à mon boulot.

Seulement, l’obtenir n’avait pas été facile. Et le perdre serait ma mort. Je finirais agenouillé devant des trous de serrure pour gagner ma croûte. À mon âge, mes yeux ne tiendraient pas le coup. Ma seule chance, je le savais, était de garder l’affaire secrète, de retrouver le Linzeteum avant que ne se répande la nouvelle que je l’avais perdu.

C’était peut-être chose facile dans certaines cités-états. Mais pas à Cité Heureuse. Ici, la moitié de la population s’activait à espionner l’autre. J’allais leur donner de l’occupation.

Je me chargeai des formalités, mis les mécas à l’œuvre sur les systèmes d’alarme et de défense, mis les systèmes au travail sur eux-mêmes, programmai les coordonnées du toboggan de liaison qui m’emmènerait jusqu’au transport public, entrai à l’intérieur et fus emmené.

 

Riant Village :

Je descendis à Rue Pimpante, gravis les marches bordées de machines à sous et parcourus à pied le reste du chemin jusqu’aux Tours Paisibles. Il avait cessé de pleuvoir.

Au-dessus de moi, cinq rampes piétonnières illuminées s’élevaient dans l’obscurité, occultant le ciel comme une vengeance de l’espèce humaine. La foule noctambule s’y déversait, poupées mécaniques aux ressorts capricieux, se heurtant, se contorsionnant, se retournant. Les véhicules crépitaient, cliquetaient, sifflaient – c’est tout juste s’ils ne miaulaient ou n’aboyaient pas.

Au-delà des voles piétonnières et des rampes de circulation, Riant Village, qui s’étendait sans interruption sur neuf kilomètres, pointait ses dômes, ses cheminées et ses cages d’ascenseurs-express à travers les nuages. Ici, les centres commerciaux pour humains et pour mécas racolaient les clients et offraient chaque mois de nouveaux gadgets – pour la plupart, d’anciens gadgets dans de nouveaux emballages. Les fabricants d’emballages s’enrichissaient ; au moins, il y avait quelqu’un qui menait la belle vie. Les marchands de comestibles jonglaient avec les prix comme des professionnels du cirque. Ça n’avait pas d’importance ; tous ces aliments synthétiques avaient le même goût. Les films récréatifs en Tri-D, qui se louaient pour trois fois rien, s’arrachaient comme des petits pains. Cité Heureuse, cernée de tous côtés par des cités-états concurrentes, avait fait du brouillage de la Tri-D un art véritable, y excellait tellement, en fait, qu’ils sabotaient également leurs propres émissions. Au moins, avec les bandes pré-enregistrées, on avait une image… Si on en avait envie. Certains n’en avaient plus envie. Le cœur n’y était plus.

 

Je me tordis le cou pour contempler une structure d’aluminium de cinquante étages, l’un des plus petits édifices, réputé pour son atmosphère intime. Au trente-deuxième étage, la cinquième fenêtre était celle de l’appartement de Linda.

Dans le hall, je pris l’ascenseur-express jusqu’au trente-deuxième étage.

Dans le couloir à la moquette verte, je fixai la porte portant en lettres dorées éclatantes le numéro 32G et une pensée me vint : Je pouvais encore m’en aller.

C’était assez satisfaisant, comme pensée, mais elle laissait un peu à désirer. Si je ne donnais pas à Linda la primeur du décès de Joe, quelqu’un d’autre risquait de le faire, quelqu’un de moins tendre et moins attentionné, comme les policiers. Un mot malheureux de ma sœur, une allusion au fait que j’étais sur la piste du défunt, et ils me tomberaient dessus.

Je ne pouvais pas me permettre un mot malheureux ; il fallait que je la voie maintenant, que je la mette au courant avant que mes autres ennuis ne me rattrapent et ne m’emportent.

J’appuyai sur la sonnette et entendis son timbre rassurant.

J’espérais qu’elle ne deviendrait pas hystérique. On ne peut jamais savoir avec ces femmes. Si elle devenait hystérique, je le deviendrais peut-être moi aussi.

Au bout d’un moment, comme rien ne se passait, je me servis de mes phalanges, puis sortis les clés de Joe. Linda avait dit qu’elle serait chez elle.

J’ouvris la porte et regardai dans l’appartement. L’appartement me regarda en retour. C’était un vrai fouillis. Les chaises, les tables, les étagères, les tapis et les bibelots étaient dispersés en tous sens. Un rapide coup d’œil dans l’autre pièce me révéla un spectacle identique. Tout ce qui manquait, en fait, c’était du sang. D’habitude, quand une piaule est dans cet état, il y a plein de sang.

Cette vieille Linda était plutôt nerveuse. Peut-être était-elle devenue folle furieuse et avait-elle bousillé le mobilier. Mais peut-être aussi n’était-ce pas elle.

 

L’ascenseur-express me déposa au sous-sol. Je semblais être seul ; combien de temps cet état pouvait-il durer, c’était une autre question. Je n’avais encore jamais forcé de coffre d’écoutes des services de sécurité, et ce n’était pas ma firme qui s’occupait de cet immeuble. Mais quand on pouvait les monter, on pouvait aussi les démonter, c’était la raison même. Je me fiais à la raison.

Je découvris le coffre près du mur ouest, à côté des conduites à mazout. Malheureusement, il n’était pas seul. Un vieux bonhomme en uniforme bleu froissé était assis sur un tabouret, le dos tourné à la large porte métallique. « Attends un peu, mon gars, » me dit le vieux type.

Je cherchai des yeux le méca-gardien. Le vieux gloussa : « Nous nous sommes débarrassés des mécas, mon gars ; dépassés, tu sais. C’est à moi que tu dois t’adresser. Ouais, m’sieur. Tu ne vois pas le VO sur ma casquette ? »

— « Ça veut dire quoi, VO ? » interrogeai-je.

— « Ça veut dire : Vioque Officiel, » répondit le pépé. « C’est moi, fiston. »

— « Les mécas, » dis-je avec une certaine réticence, « sont, euh, dépassés, et c’est vous qui les remplacez… ? »

— « Ouais, » fit le VO, radieux.

— « Eh bien…» C’était nouveau pour moi, la première fois que je tombais sur un gardien humain surveillant un coffre d’écoutes. Cela compliquait les choses.

— « Ne sois pas timide, fiston, » dit le VO. « Tu as besoin d’un enregistrement, pas ? C’est pour ça que je suis ici. »

— « Vraiment ? »

— « Sûr. Ces mécas, eux, pas moyen qu’ils aident quelqu’un « Le manuel dit ceci, le manuel dit cela. » Ils ne sortent pas de là. Aucune compréhension humaine. Mais nous, les VO, on en a à revendre, de la compréhension humaine. On peut sympathiser avec les gens. Quelle bande tu veux, fiston ? »

— « Euh, les Rankin, 32G. »

— « C’est offiçiel ou non-officiel ? »

— « Il y a une différence ? »

— « Officiel, il faut que je voie ton permis, et que je t’inscrive. Le tarif, c’est trois dollars ; fils ; ça ne vaut guère le dérangement. Et il y en a qui n’ont pas de permis du tout. »

— « Ouais, » fis-je, « et non-officiel ? »

Le vieux sourit. « Dix dollars, mon pote. C’est une affaire. File-les-moi vite, avant qu’un curieux vienne s’en mêler. »

Je les lui filai en vitesse ; c’était vraiment une affaire.

« Les mécas, » souligna le vieux, « n’avaient aucune initiative. Pas moyen de raisonner avec eux. Tu serais surpris de savoir à quel point ça mettait les gens en rogne. Certains, en tout cas. »

— « Plus rien, » dis-je « ne pourrait me surprendre. »

Le vieux bonhomme gloussa de rire. « Une administration éclairée, fiston ; elle trouve toujours un moyen. » Il se leva, extirpa un volumineux trousseau de clés en cuivre d’une poche intérieure de sa veste, ouvrit le coffre d’écoutes. Des milliers de minuscules bobines d’enregistrement, dont un tiers peut-être tournaient lentement. Le système d’écoute se déclenchait au son de la voix.

« 32G ? » interrogea le VO.

— « Hin-hin. »

Avançant une main ridée, il retira l’une des bobines, la brandit entre le pouce et l’index. La bobine passa dans le copieur, un mince petit appareil en forme de boîte, soudé à l’intérieur de la porte métallique. La copie par une fente, avec un déclic, passa de ma main à mon portefeuille. L’original regagna sa place.

— « Merci infiniment ! » me lança le vieux, en refermant le coffre. « Les VO ont du cœur, fiston, ne l’oublie pas. »

J’en aurais été incapable. J’aurais été disposé à mettre un méca-gardien hors circuit avec mon cube de contrôle principal, ce qui était un crime. Ce que je venais de faire, espérais-je, était un crime mineur. Du moins serait-il plus difficile à prouver.

 

« Oui, madame, » dit la voix masculine. « C’est une triste situation. Il vous appelle sans cesse dans son délire. »

— « Vraiment ? » fit la voix de Linda.

— « Je vous l’assure. Cela fendrait un cœur de pierre. Nous devons aller le voir tout de suite. »

— « Écoutez, m’sieur, » fit la voix de Linda, « si Joe m’appelle, c’est bien la première fois en cinq ans. Qui êtes-vous, mon vieux, et qu’est-ce que c’est que ces boniments ? »

— « Madame, je vous en implore, il n’y a pas de temps à perdre. »

— « Alors prenez l’avion, » dit ma sœur.

— « Frank ! Max ! » appela la voix masculine, d’un ton très dur.

— « Allez, mon chou, » ronronna une autre voix, bourrue celle-là, « sois gentille. » Frank ou Max.

— « C’est comme ça ? » fit Linda.

La voix bourrue poussa un beuglement. Quelque chose s’écrasa. Frank ou Max, sans doute, projeté sur le sol. Toutes sortes d’autres bruits suivirent. Des coups de pied, de poing, du mobilier brisé. Quelqu’un avait oublié de dire à ces oiseaux-là que Linda connaissait le judo et le karaté. Ils avaient dû s’en apercevoir par eux-mêmes.

Au bout d’un moment, le raffut s’arrêta. Bruits de pieds traînant sur le sol. Un juron. Une porte s’ouvrant et se refermant. Ils étaient partis. Et cette vieille Linda avec eux. Elle connaissait le judo et le karaté, d’accord. Mais ça n’avait été que des connaissances passagères.

Un nouveau bruit sur la bande. Quelqu’un entrant dans l’appartement, s’arrêtant sur le seuil, puis inspectant les deux pièces. Ça devait être moi. J’éteignis l’appareil, soupirai. Une sœur disparue et de la marchandise volée. L’un ou l’autre aurait déjà été assez. Les deux à la fois, ça ne semblait guère faisable.

En ce qui concernait la marchandise, rien à faire jusqu’au matin. Pour m’en assurer, je demandai « Linzeteum » sur l’ordinateur. L’ordinateur me dit de regarder dans la chambre forte. Seulement, la camelote n’y était plus. Voilà pour ce qui était de m’en assurer.

Restait Linda. Comme je le craignais.

Ma fois, j’avais déjà identifié cette autre voix sans trop de difficulté ; ne pas la reconnaître aurait été plus dur. Le Dr Spelville. Mais cela m’avançait à quoi de savoir ça.

Pourquoi lui – ou quiconque – voudrait-il enlever ma sœur à la langue si bien pendue ? À moins de vouloir une bonne engueulade…

Je donnai à l’ordinateur le nom de Spelville. L’ordinateur me rendit une adresse : Doux Repos. On ne savait rien de plus sur le médecin bedonnant – du moins, sous le nom de Spelville.

J’essayai Doux Repos, pour voir. L’ordinateur me donna quatre mots : Institution pour malades mentaux.

Hin-hin. J’interrogeai : Propriétaire ?

Dr Cyrus Spelville.

Formidable. On tournait en rond.

Propriétaire précédent ?

Forman & Mason, Agents Immobiliers.

L’impasse. Forman et Mason étaient aussi francs et ouverts que la charte de Cité Heureuse. S’ils vous escroquaient, il y aurait toujours une loi quelque part pour dire que c’était légal… et pour votre propre bien.

L’enregistrement de l’enlèvement n’était pas une source d’information. Mais il me restait encore une carte : l’autre bobine, celle du boxeur à la voix plate et nasillarde qui m’avait le premier tuyauté sur Spelville. Je m’apprêtais à la transmettre à l’ordinateur quand le cambriolage m’en avait empêché. C’était le moment ou jamais. Qu’avais-je à perdre que je n’avais pas déjà perdu, à part peut-être une bonne nuit de sommeil ?

En plus du reste, la Super Sécurité surveillait une quantité de boîtes de nuit. La voix chuchotante, avec son accompagnement de chanson sentimentale, d’orchestre, de vaisselle et de murmures, n’appelait manifestement pas d’une cabine téléphonique. Peut-être ce que j’avais entendu provenait-il d’un film en Tri-D dans une cuisine. L’ordinateur le saurait. Il tripoterait les dimensions audio, calculerait la taille de l’endroit en question ; passerait en revue les pousseuses de chansonnette qu’il avait en mémoire, me fournirait un nom ; le bruit de vaisselle aurait une signification, de même que la foule. Je m’attendais à une longue liste de gargotes qui me demanderait peut-être des jours de travail. Je n’obtins qu’un petit bout de papier portant deux mots imprimés : L’Oreiller Chic.

Je regardai la fente. Il n’y avait rien d’autre. Je résistai à l’impulsion d’appuyer sur le bouton vocal. Les mécas me donnaient la frousse. J’empochai la bande du chuchoteur ainsi qu’un lecteur miniature. Je fouillai dans mon arsenal, rejetai un laser en faveur d’un bon vieux .38. Je pensais que la tentation de faire des trous dans quelqu’un risquait d’être trop grande pour moi ; et les trous de laser peuvent être définitifs.

Je descendis par l’ascenseur-express, récupérai ma voiture au cinquième sous-sol et me dirigeai vers L’Oreiller Chic.

LES INTERSECTIONS, HEUREUSEMENT, SONT EXTRÊMEMENT RARES. AUTREMENT CELA POURRAIT VRAIMENT ÊTRE LE CHAOS, AU LIEU DE L’ORDRE SOLIDE ET SATISFAISANT AUQUEL NOUS NOUS SOMMES TOUS TELLEMENT HABITUÉS. DU MOINS, LA PLUPART D’ENTRE NOUS.


Chapitre 7

Cité Heureuse s’étalait sous moi tandis que j’empruntais l’autoroute aérienne. Les fenêtres faisaient des taches de lumière ternes dans les hauts immeubles. Le brouillard les ensevelissait. J’avais la route pour moi seul. Le centre de Cité Heureuse, assemblage luisant de structures aux formes variées, s’éloigna. J’appuyai sur l’accélérateur. La voie supérieure rejoignit la voie médiane et devint bientôt la voie terrestre. Cité Heureuse, dans l’ensemble, avait l’air d’avoir été conçue par une bande de cinglés atteints de strabisme. On n’avait pas eu cette chance. Même des cinglés auraient fait du meilleur travail. Cette maudite chose avait évolué d’elle-même. Il n’y avait pas deux parties de la ville qui soient pareilles. Les morceaux dispersés d’un puzzle avaient plus de cohésion. Du béton gris et mouillé se déroulait sous mes phares comme une bande de gaze souillée. Des maisons de trois et quatre étages en bardeaux étaient accroupies comme des crapauds dans la brume. L’Oreiller Chic n’était pas un lieu fréquenté par l’aristocratie terrienne, c’était sûr.

Ma bagnole s’arrêta à proximité d’une rangée crasseuse de bâtiments sombres à l’aspect maussade, des immeubles de rapport dont les escaliers d’incendie en aluminium multicolore prêtaient presque au quartier un semblant de gaieté. Les détritus et les poubelles se disputaient le trottoir. Des néons d’un rouge assourdi, au coin de la rue, annonçaient L’Oreiller Chic. Je sortis de mon tacot et me rendis jusque-là.

Un portier d’âge mûr, avec une mâchoire de bouledogue, une stature de gorille et une rangée de boutons de cuivre étincelants se tenait sous l’auvent et me décocha un rapide coup d’œil. Comme il ne m’assommait pas, je passai devant lui et entrai dans la boîte.

La fumée des cigares et des cigarettes avait fait de l’air une masse grise et compacte. La puanteur du whisky au rabais emplissait la salle. Je regrettai de ne pas avoir apporté mon masque à oxygène. Les hommes et les femmes alignés au bar ou assis devant leur petites tables carrées en train de bavarder semblaient sculptés dans une roche grise de mauvaise qualité. Nous autres détectives détestons nous mêler aux suspects, et cet endroit semblait en regorger. Je me creusai la mémoire, essayai de me rappeler la bonne façon de m’y prendre, le jargon approprié. Ça faisait longtemps. J’allais m’asseoir à une table d’angle, commandai un grand verre de gnôle à un type courtaud en tablier blanc sale et fis voltiger du pied la sciure couvrant le plancher. Au bout d’un instant, je fis de nouveau signe au type. Il se ramena en se dandinant sur ses courtes pattes.

« Ouais ? » fit-il, en lorgnant mon verre encore plein. Déjà, il semblait soupçonneux.

— « Vous avez une seconde ? » demandai-je, en lui désignant la chaise vide à côté de moi.

Le serveur haussa les épaules, s’assit. Ses petits yeux noisette me scrutèrent à travers la fumée dans son visage blanc et mou. Sa chevelure bleuâtre et clairsemée était lissée en arrière, séparée par une raie médiane. Ses lèvres minces dessinaient deux lignes hostiles.

« Je veux vous faire écouter quelque chose, » dis-je.

Mon compagnon ne dit rien. Autour de nous, les réjouissances battaient leur plein. Je sortis le lecteur de ma poche et y insérai la bobine. Le visage de Court-sur-pattes demeura impassible tandis qu’il écoutait la bande. Quand elle fut terminée, il reporta son regard sur mon épaule gauche et fit : « Alors ? »

— « Qui est-ce, le type qui chuchote ? » demandai-je.

Court-sur-pattes cligna des yeux, regarda mon épaule droite. « Je n’en sais rien, mec. Qui vous êtes ? »

Je bus une gorgée de ma gnôle, me radossai, croisais les bras et dis : « Pas un flic. »

— « Non, hein ? »

— « Non. C’est une affaire privée. »

— « Ah ouais ? Privée jusqu’à quel point ? »

Je sortis mon portefeuille, mis un billet de dix sur la table.

Les yeux du serveur remontèrent du billet à mon visage. « Ça, c’est seulement à moitié privé, mec. Vous n’connaissez donc rien à rien ? »

Un billet de cinq rejoignit celui de dix.

« Hin-hin, » dit-il, « maintenant, c’est privé. »

— « Eh bien ? » fis-je.

Sa main rampa vers l’argent ; il dit : « Écoutez, mon pote, faudrait que j’en sache plus…»

Je secouai la tête. « Privé, c’est privé, mon vieux. Attention à vos doigts. »

— « Écoutez, je connais ce type – seulement, c’est un bon client. » La main avait atteint les billets ; elle resta posée dessus comme un poisson mort. Les yeux étaient revenus sur mon épaule gauche, ce qui était mauvais signe. Le serveur se lécha les lèvres. « J’aurais des tas d’ennuis, mec ; quinze dollars, ne valent pas ça. »

— « Qu’est-ce qui le vaut ? »

— « Vingt dollars ? » interrogea Court-sur-pattes plein d’espoir.

Je secouai la tête. « Hon-hon. Quinze, c’est mon dernier prix. »

— « Gros dépensier ! » railla le serveur.

— « Grouille-toi, mon pote ; c’est ça ou la brigade des mœurs. »

— « La brigade des mœurs ? »

— « Ouais. Et ces gars-là te dégottent des infractions aux mœurs dont tu n’as même pas idée. »

— « Qui êtes-vous, mon vieux ? »

— « Un simple citoyen. »

Le serveur soupira. « Ce doit être votre séduisante personnalité, mec ; vous m’avez convaincu. »

Les quinze dollars disparurent dans la poche de son tablier, ses yeux revinrent vers mon visage. « Tommy-les-As. Il crèche à deux ou trois pâtés de maisons d’ici. » Court-sur-pattes me donna une adresse. « M’avez jamais vu, pas, vieux ? »

— « Tu es un parfait inconnu pour moi, mon pote, » lui assurai-je, en me levant. Quelqu’un avait mis une pièce dans le juke-box. La chanteuse de rengaines que j’avais entendue en fond sonore se mit à faire travailler ses amygdales. Ses roucoulades me poursuivirent tandis que je repartais dans la nuit.

 

Je marchai dans les rues humides. La brume s’enroulait autour des réverbères cabossés. Les logements de cinq étages se penchaient à des angles bizarres, comme si l’adversité les avais mis à genoux. Je passai devant une brasserie abandonnée, condamnée par des planches, un obscur terrain vague envahi d’herbes rabougries, un garage en brique d’un jaune éteint, un supermarché désert. Ces rues étaient aussi vides et aussi délabrées qu’un alcoolo à sa quatrième cure. J’arrivai devant l’immeuble.

Tommy-les-As perchait au troisème étage. Je gravis un escalier tortueux. Un linoléum verdâtre recouvrait chaque marche. Une unique petite ampoule luisait faiblement sur chaque palier. Les murs étaient maculés ; il en émergeait des becs de gaz datant de l’époque des diligences. Des compteurs de gaz et d’électricité en métal gris saillaient à hauteur du plafond à chaque extrémité du couloir. J’avançais à tâtons. Deux portes me faisaient face. Je frottai une allumette. Le 3C était à gauche. Ma main avança vers la poignée, la tourna sans bruit. Je m’appuyai sur la porte, la sentis s’entrouvrir. C’était déjà quelque chose. Je collai un œil à l’ouverture, découvris une obscurité qui ne m’apprit rien. Ça n’avait pas d’importance. C’était une occasion que je ne pouvais pas laisser passer. Ouvrant un peu plus grand la porte, je pénétrai dans l’appartement.

Je sentis une rafale de vent, entendis un bruit d’explosion. Quelque chose se dressa devant moi. Ça me paraissait familier. Je ne savais pas de quoi ou de qui il s’agissait.

Puis je le sus. Il faisait toujours noir mais, d’une certaine manière, je voyais. C’était moi. Mais quel moi ! C’était un moi transparent… derrière lui il me semblait entrevoir un bâtiment tout entier – un autre bâtiment – lui aussi transparent comme un corsage en dentelle. Et derrière ça, des chaussées transparentes, des véhicules, de petites formes sautillantes. Une silhouette opaque – un homme ? – oscilla près du coude droit de mon moi transparent. Je m’apprêtais à dire quelque chose quand l’autre moi leva une jambe, soudain aussi pesante et réelle qu’une batte de base-ball, et me fit culbuter. La pièce parut se tordre, et je me retrouvai par terre, la chose ayant disparu.

Des revolvers aboyèrent de deux directions à la fois. Des flammes d’un rouge orangé jaillirent dans le noir. Des balles frappèrent les murs, firent voler en éclats le cadre de la porte, là où aurait dû se trouver ma tête.

J’attendis, agrippé au sol comme un amoureux suppliant.

Les petits malins à la détente facile, quels qu’ils fussent, allaient s’imaginer que leur boulot était fait, leur tâche accomplie. Bientôt ce serait le moment d’aller inspecter l’ouvrage. Et ce serait mon tour.

Le .38 était dans ma main quand les lumières se rallumèrent d’un seul coup. Le petit type blond au nez semblable à un bec lâcha une rafale qui esquinta la porte et le mur avant que ma balle ne rencontre sa jambe, pour l’envoyer valdinguer tel un tronc d’arbre emporté par un raz-de-marée.

L’autre – un homme costaud, presque chauve, au visage rond, en blouson de cuir vert – jeta un regard sur le spectacle, fit des yeux ronds et plongea par une porte ouverte dans la pièce voisine. J’admirai son raisonnement. Ça ne m’empêcha pas de partir à sa poursuite.

Dans la pièce – une vaste cuisine – une fenêtre donnant sur l’escalier d’incendie était ouverte.

En cinq pas, je fus à la fenêtre. Je regardai au-dehors. Au-dessus de moi, le costaud grimpait vers le toit.

Quelque chose bougea dans sa main. Des balles firent gémir les barreaux métalliques.

Je reculai, attendis un peu, puis me glissai sur l’escalier d’incendie.

Il n’y avait plus personne à présent.

Je montai, les barreaux mouillés dérapant sous mes semelles.

Des nuages noirs masquaient le ciel. L’obscurité était omni-présente ici, recouvrant les immeubles, les toits et l’échelle métallique. Je m’aidais de la main gauche pour grimper, la droite tenait le revolver.

Je me hissai sur le toit, demeurai immobile un instant, aplati contre le bitume mouillé, scrutant l’obscurité.

Des bruits de circulation me parvenaient de très loin. J’entendis un faible roulement de tonnerre.

Devant moi, il y eut comme un frémissement. Puis, plus rien.

Je me tapis davantage contre le sol pour observer la suite. De grosses cheminées carrées dépassaient du toit – des cheminées derrière lesquelles un homme pouvait se dissimuler. Je ne pouvais attendre davantage. Cette poursuite ne rimait à rien. Trop de travail de bureau m’avait rouillé les méninges, m’avait fait oublier les règles fondamentales. Pendant que je poursuivais celui-ci, le jeune type blond pouvait déguerpir – et j’étais rien moins que certain d’attraper le costaud. Lentement, je me mis à progresser, en rampant à travers un certain nombre de flaques, me retrouvai près d’une des cheminées. Je tendis l’oreille.

De légers bruits de mouvement m’arrivèrent de la gauche, derrière une imposante cheminée carrée.

Je me déplaçai doucement vers la droite. Un insecte n’aurait pas fait moins de bruit.

À moins de deux mètres de moi, me tournant le dos, une forme se tenait accroupie.

Je fis un pas en avant et grognai : « Lève les bras, mon pote ! »

Il pirouetta, le revolver toujours dans sa main. Cet imbécile ne comprenait-il pas quand on lui parlait en articulant ?

Mon revolver s’abattit sur sa main, et le sien voltigea avec fracas sur le toit. Mon poing s’écrasa sur sa figure. Il trébucha en arrière, son pied heurta une conduite. Il se contorsionna. Ses lèvres laissèrent passer un hurlement. Le bord du toit vint à sa rencontre. Il n’y avait rien à quoi il pût se retenir.

Je plongeai en avant pour le saisir, mais mes doigts se refermèrent sur le vide.

Le type au blouson de cuir avait disparu ; son cri, pareil à celui d’un oiseau affolé, s’interrompit sur la chaussée six étages plus bas.

Je me penchai pour regarder, ne vis rien. Il ne devait pas rester grand-chose à voir, de toute façon. Je frissonnai, secouai la tête et m’éloignai en titubant.

Les toits étaient reliés les uns aux autres. Je les traversai. Pas le temps de rattraper le jeune type blond ; il devrait se débrouiller tout seul. Ce que j’avais de mieux à faire, c’était de m’éclipser, de disparaître tant qu’il me restait encore un peu d’anonymat à préserver. Huit immeubles plus loin, je découvris une porte non verrouillée. Les sons rauques des sirènes s’élevèrent au-dehors tandis que je dévalais les escaliers déserts.

Les policiers commençaient tout juste à gravir les marches menant au logis de Tommy-les-As quand je tournai le coin de la rue – dans la direction opposée.

 

J’étais seul. Cela m’était égal. La chaussée mouillée et les immeubles délabrés se cachaient dans la nuit et le brouillard. Les réverbères brillaient d’un éclat jaune à travers des couches de brume, projetant une lueur lasse dans l’obscurité. Les rues s’étendaient devant moi, comme la main mutilée d’un mendiant. Les sirènes derrière moi continuaient à hurler et à gémir – d’autres policiers en chasse. Et moi j’étais là, avec le bruit de mes pas pour seule compagnie. Je marchai d’un pas tranquille, suivant le chemin long et, je l’espérais, pas fréquenté, qui me ramènerait à ma bagnole.

Il y avait des chances pour que ce qui s’était passé dans le bouge que je venais de quitter n’ait pas été enregistré. Les systèmes d’écoute étaient réservés aux citoyens respectables, à savoir ceux qui ne pouvaient pas s’offrir les derniers brouilleurs miniaturisés. Quelles qu’aient été les relations de Tommy-les-As avec Rankin, Spelville ou moi, nul ne risquait de les découvrir par le truchement d’une bande magnétique. C’était une bonne chose. S’il en existait une autre, elle ne me venait pas immédiatement à l’esprit. J’étais plus que jamais empêtré dans cette histoire de fous et, si je n’y laissais pas ma peau, il y avait encore le vol du Linzeteum qui m’attendait dans les coulisses, ça, c’était tout à fait sûr. Je me demandai distraitement ce qui m’avait fait trébucher au moment où le feu d’artifice avait commencé. Lui devais-je de l’argent ou une prière ? Peut-être s’agissait-il d’une sorte de perception extra-sensorielle, d’un avertissement qui s’était déclenché dans ma caboche. Les cas de ce genre étaient fréquents, surtout dans les asiles de dingues. La vérité, c’était que je n’en avais pas la moindre idée. Y réfléchir ne faisait que me flanquer la trouille. Je décidai rapidement de classer cette question avec toutes les autres, tournai un coin – le dernier – et me retrouvai devant L’Oreiller Chic. Je ne m’y attardai pas. Je me rendis à ma voiture, y entrai et démarrai. Simple comme bonjour. Mais était-ce si sûr ?

Une voix provenant du siège arrière chuchota : « Continue à rouler. » Mon cœur ne bondit pas tout à fait hors de ma poitrine. J’obéis à cet ordre, appuyai sur la pédale et obliquai vers la voie aérienne.

Le chuchoteur parla à nouveau : « C’est sur moi qu’ils tiraient, » dit-il d’un ton amer.

En jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, je vis un type au visage allongé, avec un nez aplati, de lourdes paupières et des cheveux gris coupés court. Il était resté jusque-là accroupi sur le plancher, mais se penchait à présent par-dessus le siège et me regardait avec colère ; sa main gauche enserrait un laser ; il le rangea négligemment.

— « Tommy-les-As ? » demandai-je.

— « Hin-hin, » dit celui-ci ; son visage – du moins le côté gauche – exécuta avec un véritable numéro : il cligna des yeux, ses lèvres se tordirent et ses joues tressaillirent en mesure. J’observai le spectacle avec intérêt, puis je dis :

— « Merci. »

— « Hin-hin. Pour quoi ? »

— « Joe Rankin. »

— « Vous l’avez retrouvé, hein ? »

— « Hin-hin. »

— « Ce casse-pieds. Il s’est allongé, hein ? »

— « Hin-hin. »

— « Hin-hin ? Ça veut dire quoi, hin-hin ? »

— « On l’a refroidi. »

Tommy-les-As siffla. « Comme ça, hein ? »

— « Comme ça. » Je reportai mon attention sur la route. Le brouillard et ma voiture l’avaient pour eux seuls. Tommy dit :

— « Et Spelville ? »

— « Il a pris la poudre d’escampette. »

Tommy-les-As poussa un juron. « Vous l’avez laissé s’enfuir ? »

— « Il ne m’a pas exactement demandé la permission, » expliquai-je.

— « Et pourquoi vous me recherchez, mon vieux ? »

— « Ma sœur a été enlevée. »

Le visage de Tommy se livra de nouveau à son numéro. « Sans blague ? Savez qui a fait le coup ? »

— « Sûr. Votre copain, Spelville. »

Tommy cracha. « Il ne l’est plus ! C’étaient ses gars, – là-bas – la bande à Mugger. »

Je haussai un sourcil. La bande à Mugger était un gang minable de voleurs et de trafiquants, commandés par un certain Louie Mugger. Une bande de toute petite envergure. De troisième ordre. Je les voyais mal en train d’enlever Linda. J’en fis part à Tommy.

Il haussa les épaules. « Je n’en sais rien, mon pote. Je ne fais plus partie de la bande à Mugger, vu ? J’étais sur le coup, vu ? Seulement ils m’ont roulé, ils m’ont pas versé ma part, vu ? »

Je voyais. Il aurait fallu que je sois aveugle pour ne pas voir. « Alors ? »

— « J’ai changé de truc. Plus de vol, plus de violence ; maintenant, je suis indic. »

Je lui souhaitai bonne chance.

« Me critiquez, pas, vieux, » dit Tommy. « Ça pourrait peut-être vous aider à retrouver la personne enlevée. »

— « Ma sœur ? »

— « Hin-hin. Je connais leur planque. Combien vous payez ? »

— « Pour ça et quoi d’autre ? »

— « Seulement pour ça. Rankin était en contact avec Spelville, ça c’est sûr, seulement, moi, je n’sais ni comment ni pourquoi. »

— « Vous avez bricolé votre piaule ? »

— « J’ai quoi ? »

— « Vous l’avez équipée contre les ennuis ? » Tommy-les-As haussa les épaules. « Pour quoi faire ? Je vais déguerpir, mon pote ; je suis resté dans le coin juste pour me faire quelques dollars, peut-être. »

— « Ouais, vingt dollars, » dis-je avec gravité.

— « Ma foi, » fit Tommy, « c’est pas gros, hein ? Mais qu’est-ce que ça fiche – un mec dans mon boulot ne peut pas faire le difficile. Le fric, c’est de la gnognote, mais on rigole bien, hein ? »

Je lui donnai l’argent. Il me donna une adresse. « Vous pouvez me déposer n’importe où, vieux. »

Je le laissai descendre.

LE CHAOS – S’IL DEVAIT SE MANIFESTER – POURRAIT REVÊTIR DIVERSES FORMES. MAIS TOUTES, C’EST PRATIQUEMENT CERTAIN, SE RÉVÉLERAIENT PARFAITEMENT RÉPUGNANTES.


Chapitre 8

C’était un de ces bâtiments de la fin du XIXe, en pierre brune, haut de trois étages, tout à fait à la lisière de la ville. Je me garai en bas de la rue. Ce n’était pas un quartier des plus agréables, mais c’était encore vivable. Des arbres décharnés et des réverbères pâlots bordaient la rue. Les pelouses desséchées, négligées – remarquables même dans l’obscurité – évoquaient des jours meilleurs, qui ne reviendraient jamais. Certaines des maisons étaient condamnées, et n’attendaient plus que l’équipe de démolition.

Je décidai que ma visite devait être une surprise.

 

Je me servis de mon passe-partout pour ouvrir la porte de la maison et entrai sur la pointe des pieds. Tout se ferait en vitesse et en douceur – un sauvetage classique, accompli selon les règles.

Un couloir vide m’amena dans une salle de séjour faiblement éclairée. Une petite lampe sur une table d’angle diffusait une lueur blême. Le sol, les murs, le plafond et le mobilier étaient plongés dans l’ombre. Au début, je ne vis personne. Puis quelque chose bougea dans la demi-obscurité – un petit homme décrépit en pantalon bleu et maillot de corps blanc fonça sur moi, dressé sur ses orteils. Ses dents blanches et pointues étincelaient ; ses yeux jaunâtres fulguraient. Sa main serrait un tisonnier.

Le .38 était dans mon poing, dissimulé par un pan de ma veste. J’étais prêt à affronter des aigles, des ours, des éléphants et tout ce qui bougeait. J’étais prêt à me mesurer à des armées – enfin presque. Mais je ne voulais pas tirer sur ce type. Le bruit risquait de réveiller toute la maison.

Le petit homme sourit, brandit son tisonnier. Je m’écartai. Le tisonnier effleura mon épaule, fendit largement l’air. Je m’approchai, lui enfonçai le .38 dans la figure ; sa tête partit en arrière. Il s’écroula. Je lui administrai quelques coups de pied. Il cessa de remuer. Quand ils cessent de remuer, c’est qu’il est temps d’arrêter les coups de pied. J’arrêtai, avec un sentiment de satisfaction modérée. Ce sentiment ne dura pas longtemps.

Tout ce chahut avait duré moins de trente secondes, mais la maisonnée se ranimait déjà, comme si ma présence avait rompu un envoûtement. J’avais espéré une certaine intimité – je n’allais pas en avoir. Devant moi, un escalier menant à l’étage supérieur : des bruits de porte qui claquaient et de pieds qui couraient. À droite, un corridor s’enfonçant plus avant dans la maison : là aussi, du raffut – mais un peu moins.

Je réveillais les morts ; bientôt j’aurais trop de compagnie pour un seul homme. Ce n’était pas le moment de flâner. Je quittai les lieux.

Le corridor était une direction qui en valait une autre. Je partis de ce côté.

Un gros homme à demi vêtu se dressa devant moi, montrant les dents. Mon revolver décrivit un arc de cercle en sifflant. Sa tête et mon arme se rencontrèrent.

J’enjambai les débris et poursuivis mon chemin, en jetant au passage un coup d’œil dans quelques pièces vides. Pas de trace de Linda.

Derrière moi, l’action avait atteint le volume des clameurs du cirque. C’était un concert de chaises qui tombaient, de portes qui battaient, de pas lourds et de voix élevées.

Je pris un tournant et découvris que j’étais arrivé au bout du couloir. Une large porte me barrait le passage – une porte qui refusait de s’ouvrir. Toute porte fermée dans cette baraque exigeait que je m’y intéresse. Je ne me voyais pas revenir en arrière, de toute façon ; ils avaient dû installer un canon, à l’heure qu’il était.

Je me servis de mon .38 ; le verrou sauta et la porte bougea.

Une détonation me brûla.

Je tombai à terre, roulai à l’intérieur de la pièce. Un type tout seul, plissant les yeux, brandissait l’unique arme présente ; elle tremblait dans sa main comme s’il préparait un milk-shake.

J’avais fait irruption trop vite et à un niveau trop bas pour faire une bonne cible. Merci au Manuel du Détective ; il vous explique en schémas tous les gestes appropriés.

Je tirai sur le gars, sans bouger de place. La balle le frappa au bras, le projetant contre le mur.

Des pas résonnèrent dans le couloir derrière moi – des pas pressés, précipités.

J’embrassai la pièce du regard : quatre murs et une porte – celle par laquelle j’étais entré – une fenêtre haute et étroite dans le mur du fond ; une table, quelques chaises et un divan rouge sale. C’était tout. Je devrais m’en contenter.

Une unique ampoule brillait au plafond ; une balle la mit hors d’usage.

L’obscurité tomba à l’instant même où le premier bondissait dans la pièce. Sur ses talons, des corps se bousculaient en une véritable marée humaine. Ça m’était égal ! Ces gens-là n’avaient pas compté avec l’obscurité. À présent, emportés par leur élan, ils s’affalaient les uns sur les autres.

Je balançai la table dans la mêlée, jetai une chaise en plus pour faire bonne mesure. Je m’accroupis, dos au mur – en prenant soin de ne pas me mettre dans l’alignement de la porte partiellement éclairée. Je déchargeai mon revolver dans le plafond, puis rampai derrière le divan pour me mettre à l’abri.

Une panique aveugle s’était emparée de l’embouteillage humain qui obstruait le seuil et emplissait la moitié de la pièce. Bras et jambes tâtonnaient, griffaient, déchiraient. Les bouches laissaient échapper des jurons et des grognements. Les damnés de l’Enfer auraient eu du mal à rivaliser avec ça !

Je balançai une autre chaise dans la haute fenêtre. Le verre se fracassa dans un tintement. De l’air humide s’engouffra dans la pièce.

Je sortis de là, tandis qu’une meute de lourdauds se répandait dans cette direction. Je me dirigeai droit vers la porte. Personne ne demanda à voir mon ticket.

J’étais dans le couloir. Je marchais sans m’arrêter. J’étais heureux de l’occasion.

Tout ça était trop de remue-ménage pour moi. J’avais du mal à tenir mon rôle. Le mieux à faire, à présent, c’était de partir pendant que je le pouvais. Et laisser à la police le soin de sauver ma sœur ; je préférais être ruiné que mort.

Le séjour était vide lorsque j’y parvins ; la porte d’entrée était juste en face de moi.

Un bruit attira mon attention, me fit lever la tête vers l’escalier.

La silhouette lisse et ronde du Dr Spelville se dressait tout là-haut, penchée très en avant par-dessus la rampe. Son visage était solennel. Son œil sombre et rond se rétrécit à une fente. Il me clignait de l’œil. Sa main passa par-dessus sa tête, dans le geste posé du lanceur de base-ball. Un objet d’un gris terne – sur lequel joua un reflet argenté – descendit en tournoyant.

Spelville avait disparu.

Je me ruai dans l’alcôve au-dessous de l’escalier et tentai de ramper à l’intérieur de la boiserie. Derrière moi le plancher explosa, s’envola en minuscules éclats de bois.

Les flammes partirent à l’assaut de l’escalier, projetant leurs doigts rouges le long du mur. Je me redressai sur des jambes qui semblaient rattachées à mon corps par de petits bouts de ficelle usés et me dirigeai vers la porte, la fumée à mes trousses.

Dehors, rien n’avait changé. Les voisins roupillaient toujours. Tu parles de voisins !

Un bruit me parvint – celui d’un moteur tournant au ralenti. Cela venait de derrière la maison – dans l’impasse. Je courus dans cette direction, tout en ressortant le revolver de ma poche, comme si lui et moi ne faisions plus qu’un. Un sourire dément me fendait le visage. Soudain, je n’avais plus que du sang devant les yeux – rouge et dégoulinant. Ça, ça n’était sûrement pas dans le Manuel du Détective. J’étais devenu un déviationniste.

Une grille me barra le passage. Je passai par-dessus. Je piaffai, cherchant autour de moi quelque chose à mitrailler. Deux feux arrière étaient en train de disparaître au bout de la ruelle. Je pointai mon .38 vers eux, pressai la détente. Le revolver cliqueta, il était vide.

Je restai planté là, aussi seul que le distributeur d’eau dans un bureau cinq minutes après l’heure de la sortie. La voiture avait disparu.

Un nouveau son me parvint – un cri de femme, quelque part à l’intérieur de la maison.

Ce cri s’accordait très bien à mon état d’esprit.

Je pouvais retourner là-dedans en toute sécurité, me dis-je ; que pouvait-il arriver d’autre ? Les habitants de la maison venaient juste de détaler, poussés par la culpabilité.

Je regagnai la maison maintenant déserte, suivis la voix plaintive le long d’un escalier carbonisé – où grésillaient encore de petites flammèches – m’introduisis dans une chambre et découvris ma sœur ligotée sur une chaise en bois au dossier rigide, à l’aide d’une longueur de corde digne d’un colis de grande valeur.

« Salut, » dis-je.

— « J’ai été kidnappée, » me dit-elle d’un ton amer.

— « Ouais, » fis-je, « je vois. »

Je me servis de mon canif pour la détacher.

« Qu’est-ce que c’est, cette histoire ? » questionnai-je « Hein ? »

— « Tu me poses une colle, grand frère. »

— « Hin-hin. C’est ce que j’ai toujours rêvé de faire. »

 

J’expédiai la frangine vers ce que j’espérais être la sécurité de ma voiture et entrepris de fouiller la pièce dans les règles. Je ne trouvai qu’un tas de tiroirs vides, des placards poussiéreux et une énorme malle bosselée qui ne contenait rien.

Une plainte ténue, pareille à celle d’une bête martyrisée, s’éleva au loin, grossit, se fit plus pressante. Des sirènes. Je regardai par une fenêtre.

Une voiture de patrouille s’arrêtait le long du trottoir, devant la maison, balayant la rue de son phare rouge, semblable à un gigantesque œil de verre enflammé. Les policiers entraient en scène. Un peu tard pour me protéger des méchants agresseurs, mais juste à temps pour me mettre dans le pétrin. Ils descendirent sur le trottoir. Ils étaient six – des grands types costauds au visage rouge. Deux d’entre eux s’engagaient déjà dans l’allée.

Je rebroussai chemin en quatrième vitesse.

J’étais dans l’impasse. Un ciel obscur au-dessus de moi, de l’asphalte parsemé de flaques sous mes pieds. J’avançai prudemment en direction de la rue, m’aplatit contre un mur, jetai un coup d’œil.

Deux policiers étaient restés devant la porte d’entrée, les autres étaient à l’intérieur. De l’autre côté de la rue, là où aurait dû se trouver ma voiture, un large espace vide semblait me narguer.

Je me renfonçai dans l’ombre.

Des phares apparurent au bout de la rue, s’intensifièrent, progressant dans ma direction, sur la chaussée mouillée.

Je reconnus ma bagnole. Au cas où je ne l’aurais pas reconnue, son avertisseur se mit à produire des sons retentissants, discordants. Les deux flics devant la porte tournèrent la tête, et fixèrent la source de ce tapage.

Je m’élançai dans la rue. Je n’avais guère le choix.

La bagnole fit une embardée, une porte s’ouvrit brusquement ; je posai un pied sur le marchepied, m’accrochai d’une main, et faillis avoir les bras, les épaules et la tête arrachés.

La voiture chassa sur le trottoir, manqua un arbre et une poubelle de quelques centimètres, traversa le caniveau, se retrouva en travers de la rue, ses pneus crissèrent sur la chaussée humide, et elle s’éloigna en soulevant une gerbe d’eau.

Je m’installai derrière le volant tandis que Linda se glissait dans l’autre siège.

Les policiers, derrière nous, saisis d’une activité frénétique, remontaient dans leur voiture. Ils rapetissaient à mesure que nous nous éloignions et disparurent quand nous tournâmes un coin de rue.

Je tournai bien d’autres coins encore, me faufilai à travers un labyrinthe de petites rues écartées, brûlai le caoutchouc des pneus, constatai que nous avions la route à nous seuls et empruntai la voie médiane pour regagner le centre ville.

Je dis à Linda : « Écoute, l’avertisseur ; ne t’en sers jamais. Pas pendant une mission de sauvetage. Il faut toujours observer le silence pendant une mission de sauvetage. »

— « Qu’est-ce qu’on a à faire de ces stupides vieux avertisseurs ? » répliqua Linda. « Imagine ça ; kidnappée à mon propre domicile. Comme c’est humiliant ! »

— « Qu’est-ce qui ne l’est pas, à notre époque ? Est-ce qu’ils t’ont donné une raison, fait une allusion peut-être ? »

— « C’étaient des kidnappeurs très peu communicatifs. »

— « Sans doute. Pourquoi as-tu déplacé la voiture ? »

— « La police arrivait. Et tu avais dit que tout ça devait rester secret. »

— « En effet. La prochaine fois, reste tranquille, hein ? »

— « La prochaine fois ? Quelle prochaine fois ? »

— « Avec ma chance, » soulignai-je « il y aura fatalement une prochaine fois. »

— « Alors, pourquoi faire tant de mystère, mon cher frère ? »

— « À cause de Joe. »

— « Tu as retrouvé Joe ? »

— « Oui. Il ne fait plus partie du monde des vivants. »

Elle se tourna et me jeta un regard oblique. Linda était une jeune dame à l’ossature menue, avec des traits mutins, des cheveux noirs coupés court, des yeux verts saisissants ; elle portait un corsage orange, une jupe plissée verte, des souliers à talons hauts. Elle demanda : « Il est mort, tu veux dire ? »

J’acquiesçai. « C’est ce que je veux dire. Parfois l’émotion me noue la langue et les gens ne comprennent pas ce que je veux dire, mais c’est bien ça. Écoute, que faisait-il, ces derniers temps ? Il a dû te dire quelque chose ? »

Linda soupira. « Joe, mon cher frère, ne faisait jamais rien. C’était un petit personnage sournois et peu bavard. »

— « Je peux le croire. »

— « Au moins, » fit Linda, « ça m’épargnera les frais de divorce. »

— « Ça te coûtera quand même pas mal, par d’autres côtés. »

— « Quand même ? »

— « Tu es à Cité Heureuse, » lui rappelai-je.

— « Eh bien, je suis persuadée d’une chose : quoi qu’il arrive, mon cher frère, tu y feras face de manière admirable. »

— « Ne parie pas trop là-dessus. »

J’avais retrouvé Joe, d’accord, mais trop tard pour que cela serve à grand-chose. Selon la loi de la cité, une épouse était redevable des dettes de son mari. Une veuve aussi, et Joe devait un sacré paquet aux bookmakers. Cela mettait Linda dans les dettes jusqu’au cou. Elle pouvait vraiment devenir un terrible fardeau pour sa famille, et j’étais sa seule famille.

Passant de la voie médiane à celle du bas, je mis Linda au courant des faits qui s’étaient déroulés chez Spelville, de la façon dont j’avais retrouvé son mari vagabond. J’introduisis dans le récit quelques-uns de mes malheurs professionnels, juste pour la couleur locale. « Quoi qu’il arrive, » lui recommandai-je « feins la surprise. Tu ne sais rien. Je ne peux pas me permettre d’apparaître dans cette affaire. »

— « C’est bizarre, » émit Linda, « mais une ou deux fois, le mois dernier, j’aurais juré que Joe avait un travail régulier…»

— « La douleur t’est montée au cerveau, » me contentai-je de lui répondre.

CERTAINES FORMES DE CHAOS, CEPENDANT, S’AVÉRERAIENT SANS AUCUN DOUTE PLUS RÉPUGNANTES QUE D’AUTRES – POUR NE PAS DIRE MORTELLES.


Chapitre 9

La sonnerie du réveil me tira du sommeil. Ça n’était certes pas le téléphone – je l’avais débranché hier soir. Huit heures trente. Alors pourquoi me sentais-je aussi mal ? J’avais l’impression de souffrir de partout. Tout à coup, je me souvins. Et me mis à me sentir encore plus mal.

Je bâillai, parvins à me raser, me doucher et m’habiller. Ces exploits mineurs me réconfortèrent. À présent, si je pouvais seulement franchir la porte…

 

« Bonjour, Mr Dunjer. »

— « Non, Miss Follsom, » dis-je en secouant la tête, « ce n’est pas un bon jour. S’il y avait la moindre chance que ce soit un bon jour, ou même un jour passable, je serais le premier à le dire. Il faut faire face aux réalités, Miss Follsom. »

— « Si vous le dites, patron. »

Miss Follsom était notre sous-chef de service (quel que fût le sens de ce terme), et une blonde plantureuse et langoureuse aux longs cheveux lui tombant sur les reins, vêtue d’un strict tailleur noir. D’habitude, je passais beaucoup de temps à la regarder. Aujourd’hui, j’avais autre chose en tête.

— « Dites-moi, Miss Follsom, tout à fait entre nous, qui s’occupe de l’entretien de nos systèmes d’alarme et de défense, en ce moment ? Toujours Grange et Morton ? »

Miss Follsom haussa une épaule impeccable. « Je pourrais vérifier. »

— « Pourquoi ne le faites-vous pas ? »

Je me rendis dans mon bureau, m’assis à ma table. Comme cela ne me suffisait pas pour me sentir mieux, je tendis la main vers le téléphone, composai le numéro des Labos Terra-Nord, et pris rendez-vous avec le Directeur Conklin. Je me sentais toujours aussi mal. Peut-être ne me sentirais-je plus jamais bien.

Miss Follsom entra dans mon bureau. « C’est Underwood et Snow, patron. »

— « Quoi donc ? »

— « Les nouveaux services d’entretien. »

— « Oh, non ! »

— « Oh si. Depuis deux mois. C’est écrit ici noir sur blanc. »

Elle agita une fiche devant moi.

— « Comment…» demandai-je d’une voix faible, « comment cela s’est-il produit ? »

— « Wendell Goodyear. C’est lui qui nous a fait remplacer Grange et Morton par Underwood et Snow. Ils coûtent moins cher, d’après ce qui est écrit ici. »

— « Je le tuerai ! » affirmai-je.

— « Trop tard, Mr Dunjer ; cela a été son dernier acte officiel. Il a démissionné il y a cinq semaines. Mr Goodyear travaille à présent à la société Money. »

— « La société Money ? Voilà un nom prometteur. Pourquoi ne m’a-t-on rien dit de tout ça ? »

— « Vous n’avez rien demandé. »

Cela se tenait. « Renvoyez-les, Miss Follsom ; débarrassez-nous de Underwood et Snow. Il doit bien y avoir une ficelle ; nos contrats en sont pleins ! »

— « Oui, monsieur. »

— « Contactez Grange et Morton, demandez-leur de vérifier tous nos systèmes. Personnellement. Je veux un rapport complet. Je peux aussi bien vous le dire tout de suite, Miss Follsom, il est possible que nous soyons tous dans la mélasse. Hier soir, le chambre forte a été violée – fracturée comme un œuf pourri. Tout ce que les voleurs ont pris, c’est un truc appelé Linzeteum. Sitôt que j’aurai découvert ce que c’est, je saurai où nous en sommes. En attendant, il ne faut pas que l’histoire s’ébruite. Parlez-en à Grange et Morton, mais à personne d’autre. Si quelqu’un pose des questions, niez tout en bloc. Ma sœur risque d’appeler. Répondez-lui vous-même. Pas d’enregistrement, pas de notes. Inscrivez tout dans votre mémoire. Je vais chez Terra-Nord maintenant. Je téléphonerai. Vous avez tout compris ? Ne répondez pas. Je ne suis pas en état de vous le répéter. »

 

« Oui, » dit le Directeur Conklin, « le Linzeteum. J’ai entendu. »

Conklin était un homme solide, au visage rougeaud, assis derrière un vaste bureau imposant. Dehors, le complexe des Labos Terra-Nord dessinait dans le ciel matinal des motifs réguliers et majestueux. Nous nous trouvions au quatre-vingt-dixième étage du bâtiment Administratif, c’est-à-dire aussi haut qu’on pouvait l’être, administrativement parlant.

Je regardai Conklin.

« Bien sûr, je connais ce terme, » fit-il.

— « Qu’est-ce que c’est ? » demandai-je.

Le directeur haussa les épaules. « Vous ne le savez pas ? »

Je répondis que non.

— « Alors nous sommes deux. Bon, où est le problème ? »

Je pris une profonde respiration. « C’est simple, M. le Directeur ; le terme « Linzeteum » nous indique ce que nous avons, mais pas ce que c’est ni ce que cela vaut. D’habitude, si on nous confie les Joyaux de la Couronne ou quelque chose comme ça, c’est écrit sur le paquet et nous savons comment le traiter. »

— « Comment le traitez-vous ? »

— « Nous le mettons dans la chambre forte et nous n’y pensons plus. »

— « Mais ce Linzeteum ? »

— « Précisément, » dis-je. « Les Joyaux de la Couronne, voyez-vous, ne fuient pas, ne salissent pas et n’explosent jamais. Du moins, pas tout seuls. Mais votre produit, M. le Directeur, que fait-il ? »

À travers les larges fenêtres, j’entendais le bruit des voitures, des hélicoptères, des motocyclettes, le grondement de moteurs gros ou petits. Cité Heureuse en action. Un paradis pour les engins de toutes sortes.

Le directeur reprit :

— « Ce que vous dites, mon cher Dunger, est assez juste. Malheureusement, notre produit n’est pas notre produit. Dites-moi Dunjer, tout est en ordre à l’Emporium, je suppose ? »

— « Que voudriez-vous qu’il s’y passe ? » fis-je en haussant les épaules, satisfait de constater que la foudre ne s’abattait pas sur moi.

— « Eh bien, » poursuivit le directeur, « celui qui conçoit vos formulaires a commis une erreur manifeste. Si le produit explose – vous ne croyez pas qu’il le fasse, n’est-ce pas, Dunger ? – personne ne pourra nous en tenir responsables. »

— « Je ne vois pas comment, » dis-je.

— « Moi non plus. Votre formulaire devrait comporter une clause sur les explosions. Content que ceci soit réglé, Dunjer. Y a-t-il autrechose que je puisse faire pour vous ? »

— « Oui, » dis-je.

— « Vraiment ? » Le directeur semblait déçu.

— « Vous pouvez me dire tout ce que vous savez sur ce sacré produit. »

— « Sacrément peu, Dunjer. Comme je l’ai dit, ce n’est pas notre produit. »

— « C’est celui de qui, alors ? »

— « Du Dr Sass. »

— « Humperdinck Sass ? »

— « Il est peu probable qu’il en existe un autre, » fit remarquer Conklin, « avec un nom pareil. Vous le connaissez ? »

— « De réputation. C’est un savant. »

— « Bien dit, » fit le directeur. « Et ça résume aussi l’étendue de nos connaissances. Le Linzeteum est sa création. Une invention pure et simple. Ça sert à une chose ou à une autre. Comme son matériel n’était pas adéquat, il a loué le nôtre. Pour procéder à d’autres tests, vous voyez. Les Labos Terra-Nord s’enorgueillissent de leurs installations. Sass va occuper un étage entier et continuer à faire ses recherches sur ce produit, quelles qu’elles soient. Dès que les conditions voulues seront remplies, bien entendu. »

— « Bien entendu. Et quelles sont-elles ? »

— « Ma foi, les conditions de sécurité, Dunjer, de sécurité. Elles doivent être parfaites. Le Dr Sass a été inflexible sur ce chapitre. Absolument parfaites. C’est pourquoi nous avons choisi la chambre forte, voyez-vous. Nous ne pouvions nous permettre aucune bévue. Le produit de Sass a été expédié directement de son laboratoire à votre Emporium. La sécurité avant tout, vous savez. Et lorsque nous aurons pris nous-mêmes toutes les mesures de sûreté – lorsque le Dr Sass sera convaincu de leur efficacité – nous irons chercher le produit et le transporterons, sous la plus stricte surveillance, vous comprenez, ici, à Terra-Nord. Le Linzeteum, quoi que ce soit, Dunjer, doit avoir une valeur inestimable. Ou du moins, c’est ce que semble penser Sass. Pour ma part, je n’en sais rien, bien sûr. Mais, mon pauvre Dunger, vous avez l’air vraiment malade. Quelque chose ne va pas ? Vous avez besoin d’air, peut-être ? Attendez, je vais ouvrir une fenêtre. »

H-M-M-M-M… EST-CE QUE JE COMMENCE RÉELLEMENT À DÉTECTER UN CHANGEMENT ? VA-T-IL SE PRODUIRE QUELQUE CHOSE ? JE CROIS BIEN QUE OUI…


Chapitre 10

Je me servis d’un téléphone public dans l’entrée du bâtiment Administratif pour appeler mon bureau ; mes doigts étaient comme des bananes, mes vêtements comme ces draps mouillés dans lesquels on enveloppe les malades, à l’asile d’aliénés ; ma voix, quand je parlai, ressemblait à celle d’une grenouille atteinte de laryngite. « Miss Follsom ? »

— « C’est vous, Mr Dunjer ? »

Je confirmai.

« Vous avez la tête dans un seau d’eau ? »

— « Je fais seulement semblant, Miss Follsom, pour m’amuser. Nous avons toujours du boulot ? »

— « Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, patron, mais moi j’ai un contrat en acier. Les choses sont plutôt calmes ici. Grange et Morton sont au travail. Les dommages causés aux systèmes sont assez étendus, mais réparables. Grange et Morton sont en train de s’en occuper. Les systèmes se réparent les uns les autres. Les mécas se font mutuellement passer des examens médicaux. Les coffres sont temporairement fermés au public. À part ça, Mr Dunjer, les affaires suivent la routine. Le président du conseil d’administration n’a pas appelé, ni la presse, ni personne d’autre. Que faut-il répondre aux questions éventuelles ? »

— « Il ne devrait pas y en avoir. Ma sœur a appelé ? »

— « Oui. Le corps de son mari a été retrouvé, en même temps qu’un tas d’autres. Une enquête est en cours. »

— « Qu’est-ce qu’une enquête de plus ou de moins, hein, Miss Follsom ? »

— « Hein vous-même, Mr Dunjer. »

— « Vous avez raison. Je saute dans un toboggan et je reviens au bureau. Ne bougez pas. »

 

« Dunjer, mon petit ! » s’exclama Grange. C’était un type de taille moyenne, âgé de trente-cinq ans environ, doté d’un visage ovale, de traits réguliers et de cheveux noirs qui se raréfiaient et étaient séparés par une raie au milieu. Il portait un élégant costume à fines rayures et une large cravate à carreaux rouges et jaunes. Ses boutons de manchette étaient en or et gravés d’un monogramme.

— « Comment ça va ? » m’enquis-je.

— « Qu’est-ce que tu crois ? » Il prit un air attristé. « Nous laisser tomber comme ça. Sans même nous dire au revoir. Maintenant, tout est amoché. Ça s’explique, pas ? »

— « Une embrouille administrative, » expliquai-je. « Je n’étais même pas au courant. »

— « Je croyais que tu étais au courant de tout. »

— « Tu me confonds avec le Cancan Quotidien, Grange. De toute façon, tu as retrouvé ton boulot, alors arrête de râler. Quel est le verdict ? »

Je regardai autour de moi. J’étais de nouveau dans la chambre forte – scène de la piraterie de la nuit dernière – énorme sphère argentée impeccable, mais violée cependant. Tout autour, l’espace vide luisait d’un éclat irréprochable. Personne ne pouvait dire au premier regard que quelqu’un s’était attaqué à la chambre et l’avait mise hors combat. Cela démontrait à quel point les apparences pouvaient mentir – ainsi que tout le monde, moi compris. J’espérais seulement que je m’y prenais bien.

Morton sortit de l’intérieur de la chambre, une boîte à outils à la main.

— « Salut, Dunjer, » dit-il.

Morton était un individu petit et large qui approchait la soixantaine, et arborait des cheveux longs et grisonnants, un grand nombre de bagues sur ses doigts énormes et un nez long et pointu. Il portait une tunique bicolore, orange et vert, et des sandales crème à la dernière mode.

— « Salut, Morton, » dis-je.

— « Dunjer, tu veux tout savoir sur la fumée bleue ? » brailla-t-il.

Morton braillait toujours.

Je répondis que oui.

« Un hallucinogène. Un gaz, Dunger ; tu as été gazé. Tout ce que tu as vu, senti et entendu était une fiction sortie de ton esprit, mais la fragmentation laser, elle, était réelle. C’est extraordinaire. »

— « Qu’est-ce que ça a d’extraordinaire ? »

— « Le coût, » répondit Morton. « Tu saisis ce que ça implique ? Le processus de diffusion laser est extrêmement coûteux et absolument confidentiel. »

— « Alors, comment le connais-tu ? »

— « Parce que, moi aussi, je suis extrêmement coûteux et absolument confidientiel. »

— « Je l’avais presque oublié. »

— « Ne l’oublie jamais, Dunjer. Comment as-tu pu nous lâcher après tant d’années de loyaux services ? »

— « Trois ans seulement. Et, maintenant que j’y pense, vous êtes effectivement extrêmement coûteux. Quoi qu’il en soit, c’était une erreur. Je l’ai déjà expliqué à Grange. »

— « Tu parles d’une explication ! » releva Grange.

— « J’ai dit que j’étais navré. Si tu m’en disais plus sur ces implications, hein ? »

— « Premièrement, » expliqua Morton, « nous avons affaire à une canaille au grand cœur. La diffusion laser signifie l’immunité au laser. Personne n’est blessé. Très attentionné. Deuxièmement, nous avons affaire à une canaille riche. Pour les raisons déjà données. Troisièmement, nous avons affaire à une canaille possédant une énorme influence. Se procurer le procédé de diffusion laser n’est pas un mince tour de force. »

— « Le reste non plus, » estimai-je.

Morton regagna la chambre forte. Grange mit ses mains dans ses poches, me sourit, et dit : « Voici les informations exclusives sur tes systèmes, mon pote. Des personnes inconnues les ont démontés et remontés, en substituant différentes parties à d’autres de manière qu’ils ne répondent pas, ou ne répondent que partiellement, ou de façon erronée. Comme de dire « couic » au lieu de « au secours ». Très professionnel. Tes mécas ont été – à ce qu’on dirait – tenus à distance par un procédé électronique. Il leur est arrivé ce qui arrive aux humains quand ils sont saouls à tomber par terre. Pour le champ magnétique, je te crois sur parole. Personne ne peut vérifier. »

Grange m’apprit que les réparations prendraient encore une heure ou deux et rejoignit son associé à l’intérieur de la chambre forte. Je retournai dans mon bureau et pris mon téléphone.

« Ici la résidence du Dr Sass, » répondit une voix féminine et froide à la première sonnerie.

— « Sass, s’il vous plaît. Ici Dunjer, de la Super Sécurité. »

Non, fit la voix inflexible, on ne pouvait pas déranger le docteur. Peut-être la voix pouvait-elle m’aider ?

Elle ne le pouvait pas. J’expliquai qui j’étais et ce que j’étais. La voix s’en alla, fut bientôt remplacée par une autre, celle d’un homme.

— « Sass », dit la voix.

Ça allait presque de soi.

— « Dunjer, » fis-je. « Il faut que je vous voie, docteur. »

— « Impossible, » dit Sass. « Est-ce tout ? »

Ce n’était pas tout.

— « Super Sécurité, » tentai-je à nouveau d’expliquer. « Je suis le gars de la Super Sécurité ! »

— « Bien sûr, » me dit Sass. « Puis-je m’en aller à présent ? »

J’empoignai le combiné par le cou et commençai à serrer.

— « L’Emporium, » dis-je entre mes dents serrées.

— « Quoi, l’Emporium ? »

— « Super Sécurité assure la surveillance de la chambre forte de l’Emporium ! »

La voix devint hargneuse. « Ah oui ? Et comment aurais-je pu le savoir ? Je suis un physicien, pas un touche-à-tout ! Que diable voulez-vous ? »

Je baissai la voix. « Vous dire que je dois vous voir – en personne. Maintenant. »

— « Ça ne sert à rien de prendre ce ton-là. Je suis plongé dans de sérieuses recherches, monsieur. On ne peut en dire autant de certaines personnes. Je ne veux pas paraître brutal, mais si vous n’exposez pas votre affaire dans, disons, les vingt secondes qui suivent, je mettrai fin définitivement à cette conversation inutile. Comprenez-vous ? »

Je comprenais. « Linzeteum, » fis-je.

— « Ah ! Alors, c’est ça ? Non, mon cher monsieur, je n’ai aucune déclaration à faire sur mon produit. Il est toujours, pour ainsi dire, sous le sceau du secret. Tout ce que je puis dire, c’est que nous envisageons – enfin, j’envisage – sérieusement de changer son nom contre celui de Sassite. Ça fait plus sérieux, n’est-ce pas votre avis ? »

— « Non. »

— « Qu’y a-t-il ? » releva Sass. « Vous réprouvez Sassite ? »

— « Le non s’appliquait à la phrase précédente. Sous le sceau du secret. Ça ne l’est plus. »

— « Ne l’est plus ? »

— « Sous le sceau du secret. C’est la raison de mon appel, Dr Sass ; c’est pour cela qu’il faut que je vous voie. Ce n’est plus sous le sceau du secret. »

— « Quel est votre nom, déjà ? »

— « Dunjer. »

— « Écoutez, Dunjer, venez-en au fait, voulez-vous ? »

Je soupirai. Mon bureau avait à présent tout de la chambre à gaz. Cet idiot allait m’obliger à vendre la mèche sur la ligne publique, en fin de compte.

— « Vous voulez que je vous le dise au téléphone ? »

— « Si ça ne vous ennuie pas trop. » La voix du docteur était glaciale.

— « D’accord, » fis-je. « Vous en êtes sûr ? »

— « Ne faites pas l’imbécile, Mr Dunjer. »

— « J’essaie, docteur. Ce n’est plus sous le sceau du secret parce que ça a disparu. »

— « Disparu ? Et qu’est-ce que ça veut dire ? »

— « Ça a été volé. »

— « Ha-ha, » dit Sass faiblement. « La chambre forte est imprenable. C’est écrit dans la brochure. »

— « Écoutez, » fis-je. « Hier soir, quelqu’un a barboté votre produit, Doc, s’est fait la malle avec. C’est ce que je désirais vous révéler, en tête à tête, afin que personne ne le sache. Maintenant, peut-être, ça se sait. Bon, ne paniquez pas tout de suite. Doc. Nous pouvons monter une opération, essayer de le récupérer. Les mécas sont en ligne, prêts à se mettre au travail. Des mécas brillants, futés, des chasseurs d’homme ; ce qu’on peut acheter de mieux comme câbles et isolateurs. Nous pouvons aussi faire appel aux ressources humaines : détectives, limiers, flics et policiers, sans parler des agents. Nous pouvons lâcher toute une armée. Nous sommes couverts par l’assurance, et celle-ci prévoit que nous pouvons mettre une armée en campagne si cela ne coûte pas plus que la prestation maximale. H-m-m-m. Ça ferait environ huit hommes et demi, je pense. Plus les mécas. Encore que, semble-t-il, nos mécas puissent être réduits à l’impuissance avec le système électronique approprié. De toute façon, c’est l’homme d’expérience qui compte le plus dans cette affaire, Dr Sass. Mais il faudrait une collaboration entre nous deux, une confiance totale, une franchise et un dévouement absolus. Plus question de tourner autour du pot. Bon, tout ce que je viens de dire, je voulais vous le dire en privé. Mais peut-être est-ce mieux ainsi. Peut-être n’aurais-je pas pu le dire aussi bien face à face, parce que la timidité m’aurait rendu muet ou stupide. Et peut-être – qui sait – cette ligne n’est-elle même pas sous écoute. Donc cela reste toujours entre nous et les malfaiteurs. Nous le saurons bien assez tôt, hein, Doc ? Mais dans l’immédiat, nous devons nous réunir. Tenir une conférence, bavarder, enfin, discuter du problème, quoi. C’est comme ça qu’il faut faire. Alors, préparez vos amygdales, Doc, je vais arriver dans un moment, et nous allons essayer tous les deux d’éclaircir cette histoire de Linzeteum, hein ? »

Une voix féminine et froide répondit :

— « C’est d’accord, mon chou, seulement le toubib est dans les pommes depuis cinq minutes. Je n’ai pas pigé un seul mot de ce que vous avez dit, mon vieux ; mais ce n’est pas tous les jours que le toubib tombe dans les pommes. Peut-être feriez-vous mieux de rappliquer, comme vous l’avez dit. »

— « Peut-être, oui. Accordez-moi une heure, hein ? »

— « Pour ce que je gagne, vous pouvez en mettre deux ! »

AH-AH ! AUCUN DOUTE ! L’ORDRE, JE PENSE, EST SUR LE POINT DE SE RÉTABLIR. J’OUVRE TOUS MES SENS À LA PUISSANCE MAXIMALE, J’OBSERVE. DES CHANGEMENTS SE SONT OPÉRÉS.


Chapitre 11

Charlie Underwood, assis derrière son bureau, me regardait de dessous une paire de sourcils noirs et broussailleux. Des cernes noirs entouraient ses yeux. Son crâne était chauve, sa peau bronzée, il était grand, solide, et dans la cinquantaine. Il ne s’était pas levé pour me serrer la main. Derrière moi la porte s’ouvrit et Sonny Snow nous rejoignit. C’était un petit homme au visage rond, âgé de cinquante-cinq ans, avec des cheveux gris qui se raréfiaient et des lunettes sans monture. Il approcha une chaise à droite d’Underwood et s’y assit, sans même me jeter un regard. La porte s’ouvrit une nouvelle fois et le rouquin Ed Morgan, l’avocat de la firme, entra. « Qu’il s’en aille, » dis-je.

Snow haussa les épaules, Underwood hocha la tête et Morgan s’en alla.

Snow me regarda avec colère. « Vous nous avez retiré notre contrat, » dit-il. « Espèce de cinglé ! »

Underwood agita un doigt dans ma direction. « N’y a-t-il pas des lois pour protéger les innocents ? Pas de justice pour venger ceux auxquels on a fait du tort ? Songez-y, Dunjer. Sommes-nous des poires ? Des néophytes ? Qu’est-ce que nous sommes ? »

— « Des escrocs, » dis-je.

— « Des hommes d’affaires, Dunger. Et ce que vous avez fait est mauvais pour les affaires. »

— « Vous serez puni, » appuya Snow.

— « Vous ne pouvez pas rompre un contrat comme ça, » insista Underwood. « C’est de l’anarchie, Dunger. Cela ira au tribunal. »

— « Et vous autres, en prison, » dis-je.

— « Parlez d’une manière sensée, Dunjer, » fit Underwood. « Faites comme si vous étiez adulte. »

— « D’une manière sensée ? » soulignai-je « Ma foi, si vous voulez que je parle d’une manière sensée, il faut d’abord que j’accomplisse certaines petites choses. »

— « O-ooo, je le hais ! » s’exclama Snow.

— « Allez-y, » offrit Underwood. « Faites semblant de savoir ce que vous faites. »

Je sortis le cube d’inspection de ma poche, promenai son rayon tout autour de la pièce. Underwood et Snow observaient, impassibles, tandis que les résultats s’affichaient les uns après les autres sur le petit écran :

Lumières électriques, intercom, enregistreur, téléphone, machine à écrire électrique, enregistreur, réchaud électrique, projeteur pour films pornos, dictaphone, enregisteur, tuyau d’écoute.

Je rangeai le cube.

« N’avez-vous pas confiance en nous ? » demanda Underwood.

— « Vous êtes tellement soupçonneux, Mr Dunjer, » appuya Snow.

— « Je n’ai rien contre le projecteur de films pornos, » dis-je, « mais les enregistreurs doivent disparaître. Et bouchez ce tuyau d’écoute, voulez-vous ? Si j’avais voulu que Morgan soit informé, je l’aurais dit. »

— « Snow a raison, » intervint Morgan dans le tuyau d’écoute. « Vous êtes vraiment cinglé ! »

— « Occupez-vous de vos oignons, Morgan ! » fis-je.

— « Mais ce sont mes oignons, » précisa Morgan.

— « Passons-lui ses caprices, » accepta Underwood. « Débranche les appareils, Snow. »

— « Pour qui est-ce que tu me prends, » demanda Snow, « le portier ? »

— « Morgan, » fit Underwood, « venez ici et débranchez les appareils. »

— « Je vais vous envoyer la standardiste ! » jeta Morgan.

— « Parfait, » conclut Underwood, après que la standardiste fût venue et repartie, « à présent, dites ce que vous avez à dire, Dunger. »

Je le dis. « Dites-moi, messieurs, qu’est-ce que ce produit a de si formidable pour valoir autant d’embarras, hein ? »

— « Rien ne vaut autant d’embarras, » répondit Underwood. « Quel produit ? C’est pour ça que vous nous avez fait débrancher les enregistreurs ? »

— « Et exclure ce pauvre Mr Morgan de cette épreuve éreintante ? » interrogea Snow.

— « D’accord, les gars, » opinai-je « vous voulez jouer aux malins ? Faites les malins. Laissez-moi vous donner ma version de l’histoire. »

— « Qui vous en empêche ? » demanda Underwood.

— « Est-ce qu’il va enfin parler de manière sensée ? » demanda Snow.

— « La chambre forte, » précisai-je « a été cambriolée la nuit dernière. Seulement, faites-moi une faveur. Ne commencez pas à faire des grimaces. Pas la peine de hausser les épaules, de plisser le front. Pas la peine de hurler, de crier ou de vous arracher les cheveux. Les enregistreurs sont éteints, vous vous souvenez ? Donc, tout ceci est entre nous. »

— « Je ne hurle pas, » dit Snow. « Me voyez-vous hurler, Mr Dunjer ? »

— « Je ne m’arrache certainement pas les cheveux, » dit calmement Underwood, « n’est-ce pas ? Je ne le pourrais pas, même si je le voulais, n’est-ce pas ? Cambriolée, hein ? »

— « Pourquoi devriez-vous hurler ou vous arracher les cheveux, nous sommes entre initiés ? Ouais ! Cambriolée, tout bêtement. »

— « Je préfère ne pas faire partie de ce club d’initiés, » intervint Snow.

— « Ils vous ont nettoyé, hein ? » fit Underwood.

— « Ils n’ont pris que le produit, messieurs – le Linzeteum. »

— « Ça doit être un sacré produit, » estima Underwood.

— « Alors, qu’est-ce que c’est ? » questionnai-je.

— « Vous me le demandez à moi ? » s’étonna Underwood. « Tu le sais, toi, Snow ? »

— « Ne sois pas stupide, » fit Snow.

— « Continuez à faire les malins, salauds ! » lan-çai-je. « Bon, peu importe ce que c’est, en réalité. L’important, c’est de le récupérer. »

— « Nous vous souhaitons bonne chance, soyez-en certain, » dit Underwood.

— « Nous n’avons pas toujours été en bons termes, Mr Dunjer, » ajouta Snow, « nous n’avons pas toujours vu les choses de la même façon, mais il serait peu poli de ne pas vous souhaiter le succès dans cette entreprise. Permettez-moi de vous présenter mes vœux. »

— « Merci, les copains. »

— « C’était très aimable à vous de prendre la peine, en cet instant difficile, de nous informer, » enchaîna Underwood. « Mais nous allons quand même vous poursuivre pour rupture de contrat. »

— « Hin-hin, » fis-je. « Deux mois que ces bons vieux Underwood et Snow ont pris le boulot, et la chambre forte est forcée. Comment ? Eh bien, tous les fils, absolument tous sont remplacés, de sorte que plus rien ne marche. Les mécas s’endorment ; le visionneur montre des images truquées ; les systèmes marmonnent des mots incompréhensibles et font des plaisanteries stupides. Nous possédons la preuve, mes potes : tout a été remplacé de l’intérieur. Bienvenue au Club des Initiés, les amis. Mais comment espériez-vous vous en tirer ? Je veux dire, même si vous étiez complètement innocents, vous ne pourriez quand même pas vous en tirer, tellement vous êtes coincés. Vous étiez les seuls à avoir les clés des systèmes, vous étiez les seuls à pouvoir mettre les systèmes en sommeil. Alors, qu’est-ce que ça vous rapporte ? Peut-être trente ans de cabane, peut-être la perpétuité. Félicitations. J’espère que vous profiterez du produit – quel qu’il soit – quand vous sortirez. Si vous sortez. Mais ce n’est guère vraisemblable, n’est-ce pas ? Il n’y a qu’un petit problème qui me tracasse, à propos de votre chute imminente. Non pas que la Underwood et Snow va fermer ses portes et qu’un bon nombre d’employés dans le besoin vont devoir chercher un nouveau boulot ; vos comparses ne sont pas exactement des naïfs. Non pas que vos épouses et douces amies vont vous regretter. Je pense qu’elles se dégotteront assez vite d’autres gogos. Et pas même l’affreuse perspective que vous allez devoir frayer avec des canailles, des gens qui vous seront socialement inférieurs, et peut-être même des criminels, en taule. Hon-hon. Ce n’est pas ça. C’est le fait que moi aussi, je serai ruiné. J’avoue que je trouve cela plutôt inquiétant. En fait, je trouve même ça épouvantable. Alors, écoutez ça, les gars : il n’est pas encore trop tard. Vous pouvez encore sauver votre peau – et la mienne, tant que vous y êtes. Passons un marché, Compagnons du Club des Initiés. Rendez-moi le Linzeteum et nous arrêterons là les frais. Personne n’en saura jamais rien. Aboulez la camelote et nous retirerons la plainte, nous passerons l’éponge. Quoi de plus régulier que ça ? Quoi de plus noble, de plus vrai et de plus gratifiant ? C’est ça ou la taule. Réfléchissez – qu’est-ce que ce sera ? Vous avez peut-être une demi-seconde pour décider ça dans ce qui vous sert de caboche. Ne vous pressez pas trop, les gars ; entre membres du Club, on doit se serrer les coudes, hein ? »

Underwood me regarda. Snow me regarda.

Derrière moi, une voix dit :

— « Ne soyez pas idiot, Dunjer, ce n’est pas eux qui l’ont fait. » Ed Morgan entra dans la pièce.

— « Je croyais que le tuyau d’écoute était débranché ? » me plaignis-je.

— « Il l’est. J’ai écouté par la serrure. » Ed Morgan grogna en se tenant les reins. « Maudite serrure, elle a été faite pour un nain. »

Morgan installa une chaise à côté de Snow.

— « Dites-lui que nous ne l’avons pas fait, » dit Snow.

— « Oui, pour l’amour de Dieu, » reprit Underwood. « Dites-lui que ce n’est pas nous. »

— « Je l’ai déjà dit, » répondit Morgan. « Servez-vous de votre tête, Dunjer. Regardez mes deux clients. Que sont-ils ? »

— « Des escrocs. »

— « Précisément, » approuva Morgan. « N’importe qui peut le voir au premier coup d’œil. Mais quelle sorte d’escrocs, Dunjer ? »

— « De vieux escrocs. »

— « Ah, vous y êtes ! De vieux escrocs. Bien sûr. Quoi, je pourrais aisément dresser la liste des diverses combines sournoises, malhonnêtes et ignominieuses que ces deux filous ont perpétrées au cours de leur longue et sinistre carrière vouée exclusivement, semble-t-il, à enfreindre la loi, rouler le public, empocher la cagnotte et plumer le pigeon. »

— « Il naît un pigeon toutes les deux minutes, ça a été calculé, » spécifia Underwood.

— « Et nous le dépouillons, » précisa Snow. « Si ce n’était pas nous, ce serait quelqu’un d’autre. »

— « Quelqu’un de moins méritant, » souligna Underwood.

— « Vous voyez, » conclut Morgan, « ils se vantent de leurs actes criminels. Oh, je pourrais en dresser la liste, c’est sûr, mais cela prendrait trop de temps ; des heures, sinon des jours, même. Vous me croirez sur parole si je dis que ce sont des vauriens ? »

— « Oui, je vous croirai, » dis-je.

— « Pourtant, Dunjer, » poursuivit Morgan, « les voici ici, tous les deux. »

— « Comme nous l’avons toujours été, » rappela Snow.

— « Sains et saufs, » insista Morgan. « Pourquoi, Dunger ? Posez-vous la question. »

— « Quelqu’un a oublié de les dénoncer ? » questionnai-je.

Underwood se tapota le front. « Parce que nous sommes intelligents, » dit-il.

— « Voilà pourquoi, Mr Dunger, » souligna Snow. « Intelligents. »

— « De vieux escrocs ; des escrocs expérimentés ; des escrocs intelligents, » résuma Morgan. « Trop intelligents pour commettre un coup aussi stupide que celui-ci. Écoutez, Dunjer, ces deux-là ne jetteraient pas le bébé avec l’eau du bain, ils ne se placeraient pas dans une situation où ils seraient les seuls et uniques suspects. Ils ne feraient pas une telle chose, à moins d’un endurcissement de leurs instincts criminels. »

— « Nous ne sommes quand même pas aussi vieux, » fit valoir Underwood.

— « Un scandale, Mr Dunger, » ajouta Snow, « nous ferait autant de mal qu’à vous. Nous nous retrouverions sans travail. »

— « Notre façade serait détruite. Cependant, » reconnut Underwood, en s’emparant d’un registre, « vous devez avoir au moins en partie raison. Qui, sinon un de nos employés, aurait pu commettre cet acte stupide ? »

— « Un imbécile d’employé, » souligna Snow, « sans aucun sens de la loyauté, sans aucun sentiment des convenances. »

— « Mes clients, » affirma Morgan, « vous aideront à pincer ce cornichon. »

— « Un cornichon ? » relevai-je « Les types qui ont monté le coup étaient des pros, pas des cornichons. »

— « Mais un cornichon est impliqué quelque part dans cette histoire, » affirma Underwood. « Ça devrait être leur point faible. Tenez. » Il me tendit une feuille jaune. « Les noms des employés chargés de l’entretien de la chambre forte. »

C’était une longue liste. La plupart de ces noms n’étaient que des noms. L’un d’eux était plus que cela. Soudain, je pigeai, et compris parfaitement pourquoi Linda avait été enlevée. Il était là, ce petit détail insignifiant, qu’elle aurait pu connaître et qui m’aurait renseigné sur le coup, mis la puce à l’oreille. Et mes adversaires, ne sachant pas très bien si elle le connaissait ou non, n’avaient pris aucun risque.

— « Depuis quand Joe Rankin était-il dans l’équipe d’entretien ? » m’entendis-je demander.

— « Depuis qu’il a suivi des cours, » Snow.

— « Un garçon très ambitieux, » opina Underwood.

— « C’est lui qui a demandé à être chargé de la chambre forte, » précisa Snow.

Underwood ouvrit les mains comme pour montrer à quel point elles étaient propres. « Comment pouvions-nous refuser ? C’est votre beau-frère, après tout ? »

Oui, comment ?

LE NÉANT S’EST FAIT NOIRCEUR, CONSTATAI-JE – UNE AMÉLIORATION CERTAINE. J’AI TOUJOURS APPRÉCIÉ LES AMÉLIORATIONS ; C’EST DANS MA NATURE.


Chapitre 12

Un méca me fit entrer dans la demeure de Sass, promena sa cellule oculaire sur mon accoutrement. « Vous êtes peut-être l’entrepreneur des pompes funèbres, monsieur ? » demanda-t-il. « Le Dr Sass a déclaré qu’il allait en avoir besoin. »

Avant que j’aie pu trouver une réponse intelligente, une femme brune aux jambes longues, dans une jupe et une veste rouge et or, émergea de derrière un rideau et battit des cils dans ma direction. « Dunjer ? »

— « Hin-hin, » fis-je.

— « Par ici, » dit-elle.

— « C’est à vous que j’ai parlé au téléphone, n’est-ce pas ? » questionnai-je en la suivant dans un long couloir encaustiqué encombré de petites tables, de vases, de fleurs en plastique et d’un foisonnement de colifichets.

— « Ouais, mon chou, et c’était d’accord pour moi. »

— « Hin-hin. Vous avez un nom ? »

Son nom, appris-je était Miss Norwick, et elle était l’assistante du docteur. « Vous voulez mon grade et mon numéro de série aussi ? »

— « Laissez tomber, » dis-je, magnanime.

Nous progressions lentement vers l’arrière de la maison. C’était une très longue maison, cette maison. Les travaux scientifiques devaient rapporter, mais ce n’était pas à ça que je pensais. Je pensais sans arrêt à mon pauvre beau-frère. Avec Rankin au centre du cambriolage de la chambre forte, la police me tomberait fatalement dessus quoi que je fasse, et déclencherait un boucan qui ficherait par terre Super Sécurité – et moi avec. Si ce Linzeteum était vraiment quelque chose. Peut-être ne serait-ce rien.

— « Montez ces escaliers et franchissez cette porte, » m’indiqua Miss Norwick. « Vous y allez tout seul comme un grand, maintenant. Bonne chance ! »

Je montai les escaliers et franchis la porte. La fille disparut je ne sais où.

Je me trouvais dans un vaste bureau éclairé de soleil. Trois murs ivoire tapissés de livres reliés en cuir, le quatrième en verre, surplombant un jardin. J’avais traversé toute la baraque. Il y avait un divan rouge près du mur de droite, et un petit homme en toge blanche et sandales jaunes y était étendu.

C’était sans aucun doute le Dr Sass. Il me regarda en clignant de ses grands yeux gris et se redressa. Sa tête était ronde et chauve, à l’exception de deux touffes de cheveux blancs qui pointaient derrière chaque oreille ; une petite barbiche blanche ornait son menton. Ses traits de chérubin étaient, pour le moment, déformés par une expression soucieuse. Il prit la parole :

« Vous êtes Dunjer ? »

Je l’admis.

Le petit homme soupira. « Peut-être feriez-vous mieux, pour commencer, de me raconter exactement ce qui s’est passé ? »

— « Je suppose que oui, » opinai-je en m’asseyant, « mais ça ne va pas être agréable. » Je lui racontai. Dieu sait que ça ne fut pas long.

— « Et… ? » questionna Sass quand ce fut fini.

J’ouvris les mains. « C’est tout, tout ce que je sais. Maintenant, au nom du Ciel, qu’est-ce que ce Linzeteum ? »

Le petit homme me regarda et prononça quatre mots :

— « La clé de l’univers. »

Dans le silence qui suivit, je m’entendis dire : « Hin-hin. À présent, si vous m’expliquiez simplement ce que ça signifie…»

— « L’univers ! » s’écria le petit personnage en se levant d’un bond. « Qu’est-ce qui ne va pas chez vous, Dunjer ? »

— « État de choc, » expliquai-je. « J’ai subi un terrible choc. Pourquoi ne pas me faire plaisir et m’expliquer tout ça ? »

— « Très bien, Mr Dunjer, je vais vous dire tout ce qu’il y a à savoir sur le Linzeteum. Il semble que je n’aie pas le choix, en la circonstance. Vous savez, je présume, ce qu’est une clé ? Ça sert à ouvrir des portes. Représentez-vous l’univers, si vous voulez bien…» Le petit homme marchait de long en large à présent. « L’univers à des portes, de nombreuses portes. L’image vous paraît-elle acceptable ? »

— « Essayez toujours, » acquiesçai-je gravement. Ma voix semblait contenir une note implorante, que je risquais de détester assez vite.

— « Des portes, » poursuivit le Dr Sass, « qui séparent un univers de l’autre. Ou, plus précisément, un continuum de l’autre. »

— « Qu’est-ce que c’est, un continuum ? »

Le Dr Sass me foudroya du regard, secoua la tête, soupira de nouveau, haussa les épaules. « Je ne sais pas. Toute la procédure reste encore à démontrer. On a envoyé des singes et on les a récupérés – en parfaite santé, ajouterais-je – mais ils ne nous ont rien appris. »

— « Ils refusent de parler, hein ? »

— « Ils ne peuvent pas. Les singes, vous savez… Nous avons envoyé des caméras et avons récupéré des clichés que nous avons développés, et nous avons découvert des mondes qui sont, à beaucoup d’égards, très semblables au nôtre. Nous le pensons. »

— « Vous le pensez ? »

— « Comment pouvons-nous en être sûrs ? Nos recherches en sont encore à leurs débuts. »

— « Des mondes ? »

— « Plus ou moins. »

— « Nous ? »

— « Moi. »

— « Pas d’associés ? »

— « Sûrement pas ! J’ai choisi de travailler seul. »

Il y avait dans le ton du petit homme, tout au long de ce discours, quelque chose qui éveilla mon attention, quelque chose que nous connaissons à fond, nous autres détectives, à force d’y recourir. Ce n’était qu’une vague impression, mais j’étais aussi capable de l’analyser que n’importe quel autre détective. Dans mon cerveau, en lettres de néon clignotantes, s’alluma le mot : Menteur.

 

La dernière chose dont j’avais besoin en ce moment, c’était bien de lumières au néon dans la tête.

— « Dites-moi, Sass. Vous aviez assuré ce machin ? »

Le docteur s’arracha un sourire. « Oh, oui. Je ne suis pas complètement niais. »

— « C’est bien. Pour combien ? »

— « Aux alentours de dix millions, je crois, à un million près. »

— « À un million près. C’est une assurance particulière ? »

— « Bien entendu. »

— « Ce qui ne modifie en rien notre police d’assurance réglementaire sur la chambre forte. »

— « En effet. Dix de plus. »

— « Une bonne vingtaine de millions ! » m’écriai-je, stupéfait.

— « Oui, alors que je m’apprêtais à me pendre à cause de la terrible perte que je viens de subir, il m’est brusquement apparu que j’étais millionnaire. Quelle aubaine pour la recherche, Mr Dunjer ! »

— « Mais vous avez perdu vôtre Linzeteum, Dr Sass, non ? Vos travaux sont anéantis. »

— « Mes travaux ? Quels travaux ? Mais je suis riche, mon vieux, riche ! » Le docteur gloussa. « Ce n’était qu’une boutade, monsieur, ne faites pas attention. Vous avez parfaitement raison, bien sûr, c’est une terrible tragédie. Quelle perte ! Toutes ces années gâchées. Vous comprenez, Mr Dunjer, j’étais tout à fait bouleversé. Horrifié, pourrait-on dire. »

— « Vous n’avez pas l’air horrifié. »

— « Oh, plus maintenant. Je me suis souvenu d’une chose, voyez-vous ; qu’un homme doté de mon immense fortune pouvait certainement s’acheter tout le Linzeteum dont il avait besoin. »

— « Le Linzeteum est répandu dans le monde entier ? Il suffit d’avoir le fric ? »

— « Balivernes, jeune homme. C’est tout le contraire. Sur toute la surface du globe – et, pour autant que je sache, dans tout l’univers – la seule autre réserve de Linzeteum se trouve à Mondes Croisés, dans la forteresse Feudor. »

— « Mondes Croisés ? C’est à des centaines de kilomètres, dans un terrain hostile, meurtrier. »

— « Oui, oui, » fit le Dr Sass avec un sourire distrait, en se rasseyant. « Un petit dépôt de Linzeteum. Qui reste en plan, vous comprenez. Les recherches ont été abandonnées depuis des années. Oui, cet idiot de Dr Minkle n’avait aucune idée de sa valeur réelle, de ses propriétés inouïes. Pas le moindre soupçon. Il me sera sûrement possible d’en acheter un peu. »

— « Alors, tout ce désespoir de votre part, Sass, ce n’était que du bluff, de la comédie ? »

— « Il était authentique, Mr Dunjer. Absolument pas de la comédie, je vous l’assure. J’étais ébranlé, indécis. Au début, il me semblait que mon petit projet était condamné ; mais, heureusement, la logique l’a emporté. Petit à petit, j’ai vu comment j’allais me sortir de cet imprévu. C’est ça, l’esprit scientifique, vous savez. J’étais riche désormais ; je pouvais racheter du produit et poursuivre mes recherches. Dans de meilleures conditions, en fait. Oui, Mr Dunjer, au début, j’étais réellement hors de moi. Qui ne l’aurait pas été ? Puis je me suis dit que si vous me trouviez en train de piaffer de joie dans un moment si manifestement tragique, cela pourrait, euh, embrouiller le problème, et diriger le doigt du soupçon vers moi. »

— « Le Ciel m’en préserve ! » proférai-je en m’enfonçant davantage dans mon fauteuil, tel un rocher submergé par une énorme vague.

— « Peut-être en ai-je trop fait, » reconnut Sass. « Tout de même, ce n’était pas mal, comme improvisation, hein ? »

— « Peut-être, » admis-je « mais vous avez tout fichu en l’air. Tout ce que vous avez dit doit être mentionné dans mon rapport, il y aura au moins dix copies de ce maudit truc en circulation : tout le monde voudra s’en mêler. Comptez là-dessus, Doc : les compagnies d’assurance, la police de la cité, la Commission Scientifique, la Chambre de Commerce. C’est l’entière vérité, Doc ; on va vous interroger de fond en comble, vous passer au crible, vous faire rebondir comme une balle de ping-pong et vous faire tournoyer comme un yo-yo. Ça ne vous plaira pas. »

— « Est-ce que cela immobilisera les indemnités d’assurance ? »

Je me permis un petit rire amer. « Personnellement, Doc, je suis prêt à marcher dans votre petite histoire : tout ce que vous racontez semble assez idiot pour être vrai. Mais vous pouvez m’en croire, mon vieux, il vous faudra des années avant de toucher quoi que ce soit ; peut-être des siècles. »

Le docteur devint vert pâle. « Des siècles, c’est trop long. »

Je hochai la tête. « Improviser ne suffit pas. Vous viviez dans l’illusion, Sass ; toute cette fortune n’est qu’un mirage. »

— « Mais alors, je suis vraiment ruiné, » gémit le docteur.

— « Hin-hin. Vous, moi, et tous ceux qui sont mêlés à cette sale histoire. »

D’UN MOMENT À L’AUTRE, DÉSORMAIS, JE VAIS PROBABLEMENT COMMENCER À BOUGER. IL EST ENCORE TROP TÔT POUR ÉGALER MOUVEMENT À PROGRÈS. CEPENDANT, J’AI BON ESPOIR.


Chapitre 13

Nous repartîmes par le couloir que j’avais emprunté plus tôt, et le docteur n’arrêta pas de parler.

« C’est un vol absurde. Le Linzeteum n’est que le carburant. Pour percer une brèche dans le continuum, il faut un activateur, et je possède les trois seuls qui existent. »

— « Ouais, » marmonnai-je, « absurde. Et ce terrible danger auquel vous avez fait allusion ? »

— « Un danger non spécifié, non vérifié. »

— « Mais un danger. »

— « Théoriquement, » dit Sass en haussant les épaules. « Par ici. » Nous tournâmes dans un petit corridor, avant de pénétrer dans une pièce obscure. De longs rideaux masquaient les fenêtres. J’en écartai un. Des barreaux. Un méca se tenait immobile près du mur de droite. Je le regardai ; il me regarda. Un tableau était accroché au mur : des arbres, des fleurs, un soleil couchant.

« Ma forteresse, » précisa le docteur. « Quand un activateur franchit les portes de l’univers, Mr Dunjer, il se produit quelque chose ; j’espérais découvrir quoi. C’est, je pense, une question de durée – combien de temps l’activateur fonctionne, combien de temps les objets ou personnes transférés demeurent dans le nouveau continuum. Ce qui se produit, à mon avis, c’est que tout explose. »

— « C’est ça, votre avis ? »

— « C’est une idée. J’en ai d’autres. »

— « Vous voulez que je les devine ? »

— « Immatérielles, celles-là. Purement théoriques. Je crois qu’il se passera beaucoup de longues et inutiles journées avant que nous puissions de nouveau alimenter un activateur. »

— « Dites-moi quand même. »

— « Certaines choses explosent. Certains mondes. Les univers. Tous les deux. Ou une combinaison des deux. Un continuum qu’on pourrait baptiser Intermonde. Quelque chose comme ça. Peut-être. »

Le docteur décrochait le tableau du mur. Derrière luisait un vaste coffre mural. Levant un pouce, il l’appuya contre le coffre, enregistra son empreinte. Il y eut un déclic. La porte s’ouvrit à la façon d’un rideau de scène.

Le coffre était vide à l’exception de deux objets. Tous deux étaient identiques et ressemblaient à de petits postes transistors. Ils étaient posés côte à côte comme dans la vitrine d’une, boutique à prix unique. Il y avait de la place pour un troisième bidule, mais quelqu’un l’avait déjà acheté, de toute évidence. Il ne restait plus qu’un espace vide et étincelant sur le métal lisse.

Je me tournai vers le docteur. Le petit homme chavira et s’étala sur le sol. J’avançai une main, secouai le méca par l’épaule. Le méca s’écroula face contre terre, à côté du docteur.

— « Miss Norwick ! » beuglai-je.

 

« Devons-nous l’autoriser ? » me demanda Miss Norwick.

— « Pourquoi pas ? »

Nous étions de retour dans le bureau tapissé de livres, avec sa baie, son divan, et le petit personnage étendu. Ça commençait à me paraître naturel, ce manège – signe certain de toute absence de progrès.

— « D’accord, ô chef incomparable, » dit Miss Norwick, « alors, asseyez-vous. » Elle tendit une main fine que le docteur agrippa afin de se hisser en position assise.

— « Vous voyez, ma chère, » dit-il à Miss Norwick, « je suis assis et il n’arrive rien de fâcheux. »

— « C’est parce que c’est déjà arrivé, » expliquai-je, en tirant une chaise vers moi et en m’y installant. Miss Norwick se percha sur l’accoudoir. Je dis au docteur :

« On parle franc, hein ? »

— « Je suis prêt à jurer sur la Bible, si vous en avez apporté une. »

— « Ce n’est pas nécessaire. Tout à coup, vous avez l’air sincère comme tout. Dites-moi, cette histoire de ruine et de désastre… c’est vrai ? »

Le docteur acquiesça lugubrement.

« L’explosion aussi, hein ? »

Le docteur haussa les épaules. « Qui peut le dire ? Il semblerait que oui, au stade où en sont nos recherches. L’explosion, ou quelque chose d’aussi désagréable. Et définitif. »

— « Et cette, euh, chose définitive, va nous arriver, à nous ? »

Le docteur me regarda. « Et à qui d’autre voulez-vous ? »

— « Qui sont les minables qui s’occupent de la commission, pour qu’on laisse se poursuivre des expériences aussi dangereuses ? » rugis-je.

— « Dangereuses ? Qui a dit qu’elles étaient dangereuses ? La Commission Scientifique m’a accordé son soutien total pour ce projet. Le Linzeteum ne constitue une menace que dans le cas, fort improbable, d’une grossière négligence. »

— « Improbable ? »

— « Ma foi, pour ma part, je n’avais pas l’intention de l’utiliser de façon négligente. »

— « Ne vous inquiétez pas, d’autres répareront cette omission. »

— « Ça en a tout l’air, n’est-ce pas ? »

— « Et Miss Norwick ? » questionnai-je, en la désignant du pouce.

— « Eh bien ? »

— « Elle travaille avec vous, non ? »

— « D’une certaine manière, oui. »

— « Et je mérite chaque malheureux centime de ce que je gagne, » intervint Miss Norwick.

— « Personne n’en doute, ma chère, » dit le Dr. Sass.

— « Et les mécas ? » insistai-je.

— « Mon cher monsieur, voulez-vous insinuer que je collabore avec des mécaniques ? »

— « Ils circulent librement dans la maison, non ? Ils devront être vérifiés ; Miss Norwick devra être vérifiée ; tout devra être vérifié. S’il y a une chose que je ne peux pas supporter, c’est l’idée que cette chose définitive m’arrive, à moi. »

AH, OUI. NOUS Y SOMMES.


Chapitre 14

De retour dans mon bureau, je donnai les deux noms à Miss Follsom : Norwick et Sass. « Refilez ça à l’ordinateur central pour un contrôle des amis, relations et fréquentations intermittentes. Je veux savoir avec qui copinent Norwick et Sass et avec qui les copains frayent ; je veux un rapport détaillé sur chacun d’eux. Envoyez les mécas dans la rue s’il le faut. Ou attelez-y des personnes le cas échéant. Les rapports sur mon bureau cet après-midi. Si dans l’intervalle, quelqu’un, du Cancan Quotidien se pointait, dites-lui que j’ai des crampes d’estomac. Grouillez-vous, Miss Follsom, c’est peut-être l’univers qui est en jeu. Remuons-nous, pour l’amour de l’univers, Miss Follsom ; il n’y aura plus d’univers sur lequel flemmarder si nous faisons une gaffe cette fois-ci. Il n’y a qu’un univers par clien-en-ent…»

Miss Follsom s’en alla. Je décidai de remettre l’hystérie à plus tard et sortis déjeuner.

 

Miss Follsom passa sa tête blonde par la porte. « Gulach Grample, patron ! » hurla-t-elle.

— « Qu’est-ce que c’était ? » dis-je en m’asseyant. « Vous avez bien déjeuné ? »

— « C’est un nom, patron. Je ne me suis pas souciée du déjeuner. »

— « Un nom ? Ça ressemblait à une recette de cuisine. Vous êtes au régime, Miss Follsom ? »

— « Je n’ai pas pu résister, patron. Il fallait que je sache ce qui se mijotait. C’est Gulach Grample ! »

— « Ouais, » fis-je « Alors, qu’est-ce que les ordinateurs ont dégotté ? »

Le tableau d’alarme nous interrompit. « Ce que Miss Follsom essaie d’expliquer, » dit le tableau, « c’est que le problème est résolu. »

— « Résolu ? »

— « C’est vrai, patron, vous êtes sauvé, » appuya Miss Follsom.

— « Sauvé ? »

Le tableau d’alarme psalmodia : « Grâce à l’extrême diligence de l’ordinateur central, le malfaiteur a été rapidement et entièrement démasqué. »

— « Démasqué ? » m’étonnai-je, « si vite ? »

— « C’est exact, patron. C’est Gulach Grample ! »

— « C’est lui le coupable, le malfaiteur ? Ce Gulach Grample ? » demandai-je.

— « Gulach Grample, » répéta Miss Follsom, évoquant une fois de plus dans mon esprit un terme culinaire. « Regardez sur votre bureau, patron. »

Je regardai. Un bref coup d’œil sur la pile d’imprimés me suffit pour me faire une idée. Tout venait de Grample. Son nom ne revenait pas moins de deux cent seize fois, disait le résumé. Je parcourus les feuilles du rapport. Cela me prit un certain temps.

Miss Norwick sortait en ce moment avec un certain Morgan LaSuer, qui occupait un poste de contremaître dans une conserverie appartenant à Gulach Grample – relation qui démontrait clairement comment Grample avait pu avoir connaissance de l’invention de Sass. Joe Rankin, mon défunt beau-frère, devait un paquet de fric à un bookmaker qui était commandité par Grample, par l’entremise de la société Money. Wendell Goodyear – anciennement notre employé, mais désormais cadre de la société Money – nous avait fait engager Underwood et Snow avant de démissionner, et ceux-ci s’étaient empressés de confier l’entretien à Rankin. Le coffre du Dr Sass avait été acheté chez Sécuri-Coffre, qui appartenait à une compagnie dont Grample était actionnaire. Les camionneurs qui avaient transporté le Linzeteum de la maison de Sass jusqu’à l’Emporium étaient employés par une filiale de la Grample – les Camionneurs Réunis. Le chef du syndicat des Camionneurs Réunis était marié à une des vice-présidentes du gigantesque complexe Grample : Anomalies Commerciales. J’avais déjà entendu ce nom-là, qui ne le connaissait pas ? Mais le nom habituellement associé à AC était celui de Morris Wangdangle, un nom tout ce qu’il y avait de normal comparé à cet abominable Grample.

Alors pourquoi n’avais-je jamais entendu parler de Gulach Grample ?

 

Un second coup d’œil sur ce que j’étais en train de lire me fournit une partie de la réponse :

Notre coupable était par moitié propriétaire du Cancan Quotidien, la principale feuille à ragots de Cité Heureuse ; s’ils ne cancanaient pas, qui le ferait ?

« Vous voyez, patron ? » dit Miss Follsom. « L’affaire est dans le sac, non ? »

— « Peut-être. Pourquoi n’avais-je encore jamais rencontré ce drôle de nom ? » demandai-je au tableau d’alarme. « Ça ressemble à un plat de spaghetti et le type semble être propriétaire de toute la ville. »

— « C’est pour ça, » répondit le tableau d’alarme. « Il est propriétaire de toute la ville. L’ordinateur central a dû se mettre sur dérogation pour fournir ce nom. Il ne l’a fait – démontrant ainsi la sagesse qu’on est arrivé à associer à cette noble mécanique – qu’en raison de l’urgence et de la gravité du problème, levant le secret sur ces données classées Alerte Rouge. »

— « Alerte Rouge ? Ça relève de la sécurité municipale. Ce cinglé se croit-il vraiment propriétaire de la ville ? »

— « La ville, c’est lui, » dit le tableau d’alarme.

Je m’enfonçai dans mon siège et fixai Miss Follsom d’un œil las. « Qu’est-ce qui était dans le sac, vous disiez ? »

— « Notre retraite anticipée ; excusez-moi, je vais aller taper les formulaires. »

— « Un peu prématuré, Miss Follsom ; mieux vaut remettre ça à demain. »

— « Demain ? Que va-t-il se passer aujourd’hui, vous appelez la police ? »

— « Je n’y verrais pas d’inconvénients. Seulement, ils sont sacrément malhonnêtes, et ce Grample doit probablement en être également propriétaire. »

— « Y a-t-il un autre recours ? »

— « Ouais, moi ; c’est ça, l’autre recours. Je fonce dans le tas, j’obtiens une autorisation pour une perquisition non spécifiée, je prends des mécas et des humains et j’attaque ce Grample en force, je vois de quoi il retourne et j’essaie ensuite de justifier le tout. »

— « Risqué, patron ; non ? »

— « Peut-être, si ce gars est ce que dit l’ordinateur. Mais c’est à ça que servent les avocats, et nous en avons des douzaines ; donnons-leur l’occasion de gagner leur salaire. Gulach Grample est sans contredit le coupable, c’est sûr et certain. Tout le désigne. Que je sois pendu si je comprends pourquoi il ne s’est pas dissimulé. Enfin, dès que j’aurai l’ordre de perquisition, nous faisons irruption dans la baraque de ce type, hé-hé, si nous parvenons à la trouver. Il doit bien habiter quelque part, non ? »

— « Au fait, le Dr Sass a téléphoné pendant que vous déjeuniez, Mr Dunjer. Il a dit que c’était urgent. »

— « Pas maintenant, Miss Follsom. Je dois d’abord aller voir un juge pour demander un mandat de perquisition. »

LE NOIR FAIT PLACE AU GRIS. J’ACCÉLÈRE.


Chapitre 15

La propriété se trouvait dans une vallée.

Des arbres, des barrières, des clôtures et des murs la dissimulaient à la population environnante. Cité Heureuse est très étendue et le Village Grample était situé pratiquement à la limite. Ça ne s’appelait pas le Village Grample, bien entendu. Morris Wangdangle était officiellement propriétaire du domaine, tout comme il était censé être directeur des Anomalies Commerciales.

« Si les gens savaient, » dis-je à Hennessy, tandis que notre hélicoptère, l’un des trente-huit de notre flotte, descendait vers le complexe.

Hennessy, l’un des neufs détectives humains que j’avais emmenés avec moi, se retourna. « Ils s’en ficheraient, » dit-il.

Je regardai le petit homme aux cheveux noirs. Il n’avait pas tort.

Nous nous posâmes – à la perfection, les roues entaillant profondément la pelouse verte.

Je programmai les postes de combat sur le contrôleur de poche, bondis hors de l’hélicoptère, escorté de Hennessy. L’eau clapotait sous nos pieds, l’herbe mouillée dérapait de manière désagréable. La pluie de la veille imbibait tout.

« On les abat ? » brailla Hennessy.

— « On leur montre d’abord le mandat de perquisition ! » braillai-je en retour, « ensuite, on les abat. Quand ils auront commencé à résister. Souviens-toi, nous voulons demeurer dans la stricte légalité ! »

— « Pourquoi est-ce que nous braillons comme ça ? » hurla Hennessy.

— « Du diable si je le sais, » dis-je.

Remontant les cols de nos impers pour nous protéger du vent, nous nous dirigeâmes tous deux vers le bâtiment principal.

Devant nous, nous pouvions voir nos hommes – ou plutôt, nos mécas – se rendant à leur poste, se plaçant devant les fenêtres, les portes, sur les toits, et, d’une manière générale, accomplissant des ravages ; ils laissaient partout des empreintes sales et humides. Çà et là on pouvait également apercevoir un humain essayant de se mettre à l’abri des éventuels coups de feu. Les éventuels coups de feu étaient sans doute le plus grand risque encouru par les humains dans ce genre de mission, et toute leur ingéniosité était consacrée à se mettre hors de leur portée ; par exemple en se laissant distancer par les mécas ou en s’accroupissant derrière les hélicoptères, ou en courant dans la direction opposée.

« Restons derrière cet arbre jusqu’à la fin du feu d’artifice, » dis-je.

Une voix retentit dans le jardin :

— « Bienvenue, Dunjer ! »

— « Laisse tomber l’arbre, » dis-je à Hennessy. « Ils ne diraient pas ça s’ils avaient l’intention de se bagarrer. »

— « Ils connaissent votre nom ! » s’exclama Hennessy.

— « Pourquoi pas ? ils ont l’air de connaître tout le reste. »

Je programmai mon équipe mécanique, en leur donnant l’ordre de rester à leur poste, et nous marchâmes vers la demeure à trois étages. Un individu de haute taille, aux cheveux grisonnants, vêtu d’un smoking, nous accueillit sur le seuil.

Hennessy chuchota à mon coude : « Un maître d’hôtel humain. »

Ça faisait chic, pas de doute, et c’était aussi difficile à trouver qu’un mammouth amical.

Tout à coup, je me demandai si ma cravate était bien droite, et si le mauvais temps n’avait pas effacé le pli de mon pantalon.

— « Par ici, messieurs, » dit le maître d’hôtel, en nous guidant à travers un couloir couvert d’un tapis pourpre et décoré de cottes de mailles, d’armures, d’animaux empaillés et de billards électriques bariolés.

— « Peut-être devrions-nous d’abord aller nous rafraîchir dans les toilettes pour hommes ? » murmurai-je à l’adresse de Hennessy.

Le maître d’hôtel nous avait introduits dans un vaste et luxueux salon.

— « Que faisons-nous maintenant ? » murmura Hennessy en réponse.

— « Nous nous asseyons. Dieu sait qu’il y a suffisamment de sièges. »

Nous nous assîmes, laissant encore vingt chaises vacantes. Des plantes et des arbustes en pot partageaient la pièce avec les chaises. Un tapis oriental au dessin compliqué absorba l’eau qui ruisselait de mes chaussures. Le maître d’hôtel, au lieu de s’en aller comme il l’aurait dû, s’installa dans une bergère en face de nous.

« C’est Mr Grample que nous sommes venus voir, » précisai-je.

— « Oui, » fit le maître d’hôtel en souriant et en ajustant son smoking, « il a dit que vous alliez venir, monsieur. »

— « Oh. »

— « Il m’a donné la consigne de vous divertir pendant son absence. »

— « À vous ? »

— « Oui monsieur. À moi. »

— « Nous divertir ? Vous connaissez des tours ? »

— « Pas vraiment. Peut-être ferais-je mieux de me présenter. Je suis Morris Wangdangle. »

— « Vous, Morris Wangdangle, un maître d’hôtel ? » m’entendis-je hoqueter.

Le maître d’hôtel acquiesça. « Seulement à mi-temps, bien entendu. Le reste du temps, je suis président des Anomalies Commerciales. »

— « Mais comment est-ce possible ? » laissa échapper Hennessy.

— « Il m’a acheté, » dit le maître d’hôtel.

— « Du thé ? » Une mignonne femme de chambre fit son entrée, chargée d’un plateau.

— « Mon Dieu ! » s’écria Hennessy, hors de lui. « Dina Gooddish, la célèbre star de la Tri-D ! »

— « Il l’a achetée, elle aussi, » dit Morris Wangdangle.

Lorsque nous fûmes de nouveau seuls, le maître d’hôtel nous expliqua la situation. « Voyez-vous, Mr Grample a acheté presque tout. Des tas de choses. »

— « Il ne m’a pas acheté, moi, » répliquai-je.

— « C’est exact, monsieur. »

Je réfléchis là-dessus. « Euh, vous ne sauriez pas… si peut-être…»

— « Je suis vraiment navré, monsieur, mais en l’absence de Mr Grample, je crains que cela ne soit tout à fait hors de question. »

« Je soupirai. « Il est absent, hein ? »

— « Oh oui. Il est parti, monsieur. »

— « Il ne trouvait plus rien à acheter par ici, hein ? »

— « Il ne me met pas dans ses confidences, monsieur. »

— « Bien sûr. Vous aviez parlé de nous divertir. »

— « Oui, certes, monsieur. Mr Grample m’a dit de vous faire écouter ceci, monsieur. »

Le maître d’hôtel effleura de son long doigt un cube d’enregistrement posé sur une petite table ; le cube expliqua :

— « C’est Gulach Grample qui vous parle. Le temps, c’est de l’argent, aussi serai-je bref. Je suis ailleurs, Dunjer. Hors de votre portée. Quelque part où vous ne pourrez jamais me trouver. Encore que cela n’ait aucune importance, Dunjer. Je pourrais toujours vous acheter. Passez autant de temps que vous le voudrez à fouiller la baraque. Je ne suis pas là. Je vous ai bien eu, hein, Dunjer ? »

 

Dans le silence gêné qui suivit, je demandai : « C’est tout ? »

— « C’est tout, monsieur. »

— « Je ne trouve pas ça divertissant, » fis-je.

— « Mais c’était bref, monsieur, comme il l’avait promis. »

Je reconnus le fait.

« Mr Grample, monsieur, a sans aucun doute trouvé cela très divertissant. »

— « Sans aucun doute. »

— « Aimeriez-vous fouiller la maison, monsieur ? »

Je haussai les épaules. « À quoi bon ? S’il est là, il m’achètera, et voilà tout, pas ? »

— « C’est exact, monsieur. »

— « Je n’ai pas trouvé cette plaisanterie-là très drôle non plus. »

— « Je doute qu’il ait eu l’intention de vous faire rire. »

— « Je pense que non. Tu viens, Hennessy ? »

— « Je suis hypnotisé, patron. »

— « C’est le thé, monsieur. Mr Grample exige le thé très fort. »

— « Vous aimez cet affreux Grample, Wangdangle ? » interrogeai-je en me levant.

— « C’est quelqu’un de très fort, monsieur. J’ai été l’une de ses premières acquisitions. Une véritable affaire. Mais tout était tellement moins cher à cette époque-là, n’est-ce pas votre avis ? »

 

« Écoutez, Dunjer, » fit le Dr Sass en courant vers moi dès que j’entrai dans son bureau. « Dieu merci, vous êtes venu. Je sais où il est parti… Je sais… J’ai essayé de vous contacter avant… pourquoi ne m’avez-vous pas appelé ?… vous devez le retrouver… le ramener… Je vous charge de cette tâche redoutable, Mr Dunjer. L’univers, monsieur, que pourrions-nous faire sans lui ? Mon contrôleur détecte une activité, Mr Dunjer ; cet idiot de Grample se sert du Linzeteum…»

— « Dans l’activateur ? »

— « Certainement. Où voulez-vous donc qu’il s’en serve ? »

— « Je posais seulement la question. »

— « Ramenez-le, Mr Dunjer. »

— « Ouais, je sais ; vous l’avez déjà dit. Comment voulez-vous que je m’y prenne, avec un filet ou des cannes à pêche ? »

— « La forteresse Feudor, servez-vous de votre tête, mon vieux. Ils possèdent un dépôt de Linzeteum. De grâce, Mr Dunjer, il n’y a pas un moment à perdre. Je vous prêterai mon testomètre. Vous devez trouver ce produit et le ramener ! »

— « C’est quoi, un testomètre ? »

— « Ça sert à détecter l’activité du Linzeteum. Le Dr Minkle est l’homme qu’il vous faut ; il aura le produit. Demandez le labo. »

— « Que je demande où ça ? »

— « À la forteresse. »

— « Une forteresse, et à l’autre bout du monde, par-dessus le marché. Vous n’auriez pas pu choisir un endroit plus agréable ? »

 

« Le jet de Cité Heureuse ? » fit Strapper, le maire. « Êtes-vous fou, Dunjer ? »

— « À vrai dire, » fis-je, « j’aimerais autant ne pas discuter de ça maintenant. Montrez-lui le formulaire, Morgan. »

Ed Morgan, le rouquin, lui montra le papier.

— « Qu’est-ce que c’est ? » demanda le maire, en y jetant un coup d’œil.

— « Un ordre de réquisition publique, » dit Morgan.

Nous étions au quatre centième étage de la Mairie de Cité Heureuse, dans le bureau plein de dorures du maire. Les stores vénitiens étaient relevés, offrant une belle vue sur les nuages, pour qui aimait les contempler à hauteur des yeux. Strapper était un individu bedonnant, de taille moyenne, avec des lunettes rondes, des cheveux blancs et une moustache grise. « Depuis quand Morgan travaille-t-il pour vous, Dunjer ? »

— « Depuis que je l’ai emprunté à Underwood et Snow. »

Le maire se radossa à son siège, nous contemplant avec curiosité. « Vous êtes à court d’avocats, Dunjer ? La dernière fois que j’ai examiné votre dossier, votre société semblait en avoir des milliers. »

— « Hon-hon. Ça, c’est seulement pour les péquenots. Nous en avons peut-être une trentaine. »

— « Une trentaine ? Ça fait déjà beaucoup. »

— « Un pour chacun des sales trucs qui peuvent nous arriver. Nous avons évalué ça. »

— « Alors, pourquoi lui ? » fit le maire en pointant le pouce vers Morgan.

— « Le trente et unième truc a fini par arriver. »

Strapper ôta ses lunettes, soupira. « Je vais signer ce papier, mais vous devez être cinglé, Dunjer. Si vous ne ramenez pas le jet de Cité Heureuse intact, ça vous coûtera une fortune. Où comptez-vous aller, d’ailleurs – voulez-vous décrire des cercles au-dessus de la ville ? Faire des acrobaties publicitaires, peut-être ? C’est illégal, vous savez. Et si vous survolez les cités étrangères, elles vous abattront. Elles sont méchantes, ces cités étrangères ; pas gentilles comme nous. »

— « Nous devrons courir le risque, » dis-je.

— « Seigneur, » hoqueta le maire. « Vous songez bel et bien à vous livrer à un truc de dingue, n’est-ce pas ? »

— « Comme il est spécifié dans le formulaire de réquisition publique 2AB6…» commença Morgan.

— « Il faudra que je vous traduise en justice, » menaça Strapper, « si vous refusez de me raconter l’affaire. C’est obligatoire, d’après la charte de Cité Heureuse. »

— « Allez-y, » proposa Morgan. « Le procès sera long. »

— « Assez long pour que vous puissiez accomplir ce que vous avez en tête, hein ? » questionna le maire, perspicace.

— « Nous l’espérons bien, » opina Morgan.

— « Combien Cité Heureuse possède-t-elle de jets ? »

— « Dix. »

— « Débrouillez-vous avec neuf. »

Le maire s’épongea le front. « Ça vous coûtera une fortune, Dunjer. »

— « Pas s’il s’agit d’un service public. »

— « Essayez donc de le prouver ! »

— « Pourquoi donc pensez-vous que nous employons ces trente avocats, hein ? »

À CETTE ALLURE, JE ME RETROUVERAI SÛREMENT SUR LES VOIES TEMPORELLES EN MOINS DE DEUX. ET UNE FOIS QUE J’Y SERAI… LE VIDE ET LES MONDES INNOMBRABLES.


Chapitre 16

« Doucement, » dis-je.

— « Nous connaissons notre boulot, Dunjer, » dit Underwood.

— « Quel personnage désagréable vous faites, » appuya Snow, en plissant les yeux derrière ses lunettes.

— « Ce n’est pas à vous que je parlais, » dis-je. « Je parlais à ça. »

— « Nous autres mécas connaissons notre boulot, » intervint le méca, « espèce de personnage désagréable ! »

Le méca extirpa enfin la machine à Sosie de la camionnette et entreprit de la traîner à travers l’aérodrome de Cité Heureuse jusqu’au jet. Je le regardai faire, complètement déprimé. S’il y avait une chose que je détestais encore plus que cette chose définitive qui risquait d’arriver à chacun de nous, c’était l’idée de cette chose, définitive n’arrivant qu’à moi seul. Cette idée-là m’était vraiment insupportable. Et j’étais précisément en train de passer la tête dans le nœud coulant, comme si je ne demandais qu’à affronter cette chose héroïque et définitive – alors que je n’avais qu’un moi, auquel je m’étais habitué, et que j’aimais. Pour la centième fois, je songeai à charger un méca de la mission. Je pourrais rester tranquillement au bureau et essayer de résoudre l’affaire – peut-être en recourant à l’algèbre ou à la géométrie ou quelque chose dans ce goût-là – pendant que les mécas me sauveraient la peau. Pour la centième fois, je fus contraint de repousser cette solution parfaitement sensée. Non que le syndicat des mécas s’opposât à ce qu’une de ses boîtes de conserve parte en mission-suicide. Le projet de syndicat avait avorté après deux jours de fermes débats entre mécas. Ces bidules n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur la marque de polish à utiliser pour se frictionner, alors, comment auraient-ils pu rédiger une charte syndicale valable ? Non, le syndicat des mécas n’y verrait rien à redire parce qu’il n’y avait pas de syndicat. Mais, moi, j’y voyais à redire. C’était aussi simple que cela. Jamais encore on n’avait envoyé un méca seul aussi loin des frontières de la Cité. Impossible de deviner ce qui surviendrait en chemin, quel genre de misères les cités placées sur le trajet pourraient faire à une expédition en solitaire violant leur espace aérien. Je ne pouvais tout bonnement pas me permettre une nouvelle gaffe. Il devait y avoir un homme en scène. Et les volontaires ne semblaient pas se bousculer.

Le méca et Sosie, dans l’intervalle, avaient disparu à l’intérieur du jet.

— « Comment l’appelez-vous ? » demandai-je en indiquant le méca d’un signe de tête.

— « Vieux Godiche, » répondit Underwood d’un ton jovial.

— « C’est lui, le méca-tech que vous me fournissez ? » demandai-je.

— « Celui-ci, c’est l’installateur, » précisa Underwood.

— « L’autre, c’est le programmateur, » spécifia Snow.

— « L’autre ? » fis-je comme quelque stupide enregistrement.

— « Oh, oui. Il ne va pas tarder à arriver, » dit Snow. « Un technique, celui-là, Mr Dunjer, son cerveau fonctionne comme une règle à calcul. »

— « Son cerveau est une règle à calcul, » révéla Underwood.

— « C’est lui, mon méca-tech ? »

— « Certes non, Mr Dunjer, » se rengorgea Snow, « nous en avons un troisième formé à cette discipline. »

— « Vous parlez toujours à tour de rôle, vous deux ? »

— « De temps en temps, » répondit Underwood, en ajustant sa tunique, « quand nous nous y sentons disposés. »

— « Et nous y sommes disposés, en ce moment, » ajouta Snow.

 

« Continuez à vérifier, » dis-je.

— « Si tu ne leur fais pas confiance, » souligna Grange, « pourquoi as-tu recours à eux ? »

— « Je leur fais confiance. C’est dans les mécas que je n’ai pas confiance. D’ailleurs, les mécas de chez Underwood et Snow n’ont gagné aucun prix d’efficacité, ces derniers temps. »

— « Moi non plus, Dunjer, mon petit, » rappela Grange.

— « Mais au moins toi tu es humain, » précisai-je. « De quoi a l’air la machine ? »

— « Pour un Sosie, elle a l’air bien. »

— « Est-ce qu’elle fonctionnera ? »

— « Comment le saurais-je ? Qui peut tester un Sosie ? Je veux dire, où le testerait-on ? »

— « C’est le meilleur avis que tu puisses me donner ? »

— « Le meilleur avis que je puisse te donner, petit, c’est de laisser tomber ce plan dingue ! »

 

« C’est mon dos, » dit Hennessy. « Regardez, j’ai amené le rapport médical, patron. C’est sacrément dommage ; avec un dos comme le mien, je n’ai aucune possibilité de vous accompagner dans votre petite balade. »

— « Aucune possibilité, » fis-je.

— « Malgré toute l’envie que j’en aie ! »

— « Hin-hin, » fis-je.

— « Et j’aimerais vraiment y aller, s’il n’y avait pas ce terrible dos qui m’est tombé dessus tout à coup, comme le rapport médical vous le confirmera. »

— « Confirmera, » dis-je.

— « Il y a intérêt, » s’écria Hennessy. « Ça m’a coûté un paquet ! »

— « Un paquet, » fis-je.

— « Sinon, je partirais tout de suite avec vous. Après tout, pourquoi devriez-vous être le seul à vous faire tuer ? »

— « Pourquoi ? » fis-je.

— « J’aime la façon dont vous prenez les choses, » releva Hennessy, en s’éloignant, « et bonne chance, espèce de tête brûlée ! »

Miss Follsom entra dans le bureau.

— « Pourquoi êtes-vous plié en deux dans votre fauteuil, monsieur ? »

— « J’ai mal à l’estomac. »

— « Ça doit être une épidémie. Regardez un peu ça, » dit-elle en agitant une liasse de papiers sous mon nez. « Dix-huit demandes de congé de maladie au cours de la dernière heure, patron ; qui le croirait ? »

— « Moi. »

— « Ma parole, il n’y aura pas un seul homme pour vous escorter, si cela continue. »

— « Ça va continuer. »

— « Une épidémie. »

— « Ne vous en faites pas, » dis-je. « Vous êtes immunisée. »

— « Vraiment ? »

— « Je ne songeais pas à vous demander de venir avec moi, Miss Follsom. Sauf peut-être pour me tenir compagnie. Un homme qui part tout seul – comme cela semble être mon cas – risque de se sentir terriblement isolé. »

— « Oh, Mr Dunjer, j’ai si mal à mon Weltschmerz, tout à coup. »

— « Ils disent tous ça, » fis-je. « Très bien, je partirai seul, Miss Follsom. »

— « Vous n’êtes pas obligé de partir, vous non plus, patron. Ils ne peuvent pas vous y forcer. Il n’y a rien dans votre contrat qui dise que vous deviez vous faire tuer. »

— « Si vous saviez ce qui est en jeu, Miss Follsom, vous me demanderiez de partir. »

— « Jamais, Mr Dunjer. Qu’est-ce qui est en jeu ? »

— « La continuation de la vie sur cette planète, peut-être. »

— « Alors, partez tout de suite ! »

« En tant que votre dévoué tableau d’alarme, je souhaiterais simplement vous faire remarquer que je serais heureux de vous accompagner dans cette mission périlleuse… comme vous le savez, cependant, nous autres tableaux d’alarme sommes totalement immobiles… par conséquent, il est tout à fait impossible…»

— « Je ne t’ai rien demandé ! » hurlai-je.

OBSERVER LES MONDES SUR N’IMPORTE QUELLE VOIE TEMPORELLE DONNÉE, EST RELATIVEMENT SIMPLE. IL Y A DANS LE TISSU DE L’UNIVERS DES HUBLOTS QUI OFFRENT UNE VUE SUPERBE SUR TOUS LES MONDES. IL SUFFIT DE PASSER D’UN HUBLOT À L’AUTRE POUR EXAMINER CHAQUE MONDE À TOUR DE RÔLE. LES MOINS STABLES, CEUX QUI SONT EMMÊLÉS AU TISSU LUI-MÊME, PEUVENT ÊTRE INSPECTÉS SUR PLACE, INTÉRIEUREMENT. MAIS QUI LE SOUHAITERAIT ?


Chapitre 17

Je m’étais assis à l’avant.

C’était quelque chose d’être seul avec soixante mécas, seul avec cent-vingts cellules oculaires qui vous fixaient dans soixante caboches métalliques contenant toutes des engrenages, des roues, des fils et du courant électrique, et ce quelque chose était tout simplement abominable.

Nous étions au-dessus des nuages, et le jet de Cité Heureuse ronronnait comme un chat défoncé à la crème aigre. De temps à autre je jetais un coup d’œil par un hublot adéquat, rien que pour m’assurer que tout allait bien. Ça allait.

Dehors, les quarante-neuf Sosies nous tenaient compagnie. C’était un sacré spectacle, ces Sosies, un spectacle qui me redonnait une infime quantité de confiance, à défaut d’un enthousiasme débordant. C’était une escadrille de cinquante avions qui était censée s’être envolée. Les radars, les télescopes, l’œil nu et tout autre engin que l’ennemi pourrait braquer sur nous ne révélerait rien de moins. Pas un iota. Ou bien je me ferais rembourser, à condition que je sois encore en vie, et que j’aie payé d’abord.

La plupart des cités – Cité Heureuse incluse – ne pouvaient pas se permettre autant d’appareils inutiles. Les conflits territoriaux étaient aussi mous que les bretelles du champion du régime d’amaigrissement de l’année. En partie à cause du commerce limité, en partie à cause des nouvelles inventions sans cesse mises au point par les chercheurs, les affrontements entre cités étaient aussi rares qu’une femme à barbe dans un concours de beauté. Alors, comment se faisait-il que je m’apprêtasse à apporter la désolation dans une terre étrangère innocente et sans méfiance ? Premièrement, la forteresse Feudor n’était pas aussi innocente que ça ; deuxièmement, je comptais pouvoir m’en sortir ; troisièmement, je ne semblais pas avoir d’autre choix en l’occurrence. Des raisons suffisantes, hein ? J’avais cependant eu la prudence de dissimuler sous une couche de peinture l’emblème de Cité Heureuse au flanc de l’appareil, lui ajoutant ainsi, espérais-je, une petite touche de mystère.

Le pari était simple et hasardeux : le Sosie produisait des sosies – des spectres qu’on ne pouvait distinguer de l’authentique. N’importe quoi. En n’importe quelle quantité. J’avais opté pour quarante-neuf sosies, plus l’original. Trop nombreux pour qu’on nous tire dessus, puisque – qui sait ? – nous pourrions riposter, ou peut-être lâcher des objets explosifs ; pourtant pas nombreux au point que cela semble ridicule. Si quelqu’un pigeait le truc et se mettait à nous canarder, le vrai jet risquait d’être touché. Contre ça, il n’y avait que la prière, et, avec une cargaison de soixante mécas, qui pouvions-nous prier, le Dieu des métallurgistes ?

 

En bas, les petites cités ressemblaient aux pièces d’un jeu d’enfant. Des vallées, des collines, des cités fortifiées ou non, ce n’était qu’un gigantesque pêle-mêle architectural où on ne trouvait pas deux cités semblables. J’étais heureux qu’elles soient en bas et que je sois en haut. Cela me procurait davantage de perspective, sans parler d’une considérable sécurité.

« Nous sommes à présent au-dessus de la Cité Assommoir, » signala un méca.

Je quittai mon siège pour rejoindre le pilote installé aux commandes. « Assommoir ? » dis-je. » Ils ne vont pas essayer de nous assommer, n’est-ce pas ? » Il y avait tellement de cités que je ne les connaissais pas toutes.

Le méca-pilote me rassura. « Ce n’est pas ce genre d’assommoir. »

— « Tu veux dire que c’est un endroit d’une beauté renversante ? »

— « Ce n’est pas ça non plus. »

— « Alors pourquoi l’appelle-t-on la Cité Assommoir ? »

— « C’est la population. Ils sont tous raides. C’est le centre de la drogue pour la Côte Est, vous savez. »

— « Sans blague ? »

— « Ils meurent jeunes. »

— « Qui dirige la ville ? »

— « Les mécas. Ils dirigent tout. Les mécas n’iraient jamais jusqu’à nous tirer dessus. Les mécas sont pacifiques, amicaux et aimants. Et aussi, ils s’en fichent. »

— « Il faut de tout pour faire un monde. »

— « Après, nous arriverons au-dessus de la Cité Traquenard. »

— « Traquenard ? Un nom qui ne dit rien de bon, non ? »

— « Ne vous en faites pas. Ils ne tendent leurs traquenards qu’aux gens faibles et sans défense. »

J’exprimai mon soulagement devant cette réponse.

« Ensuite ce sera la Cité Première, » reprit le méca. « Nous ferions mieux de la contourner. Franchement, ce nom ne me plaît pas. »

— « Franchement, je ne t’en blâme pas. Vallée Paisible se trouve-t-elle dans les parages ? »

— « À deux ou trois cents kilomètres d’ici. »

— « Survolons-la. Vallée Paisible est réputée pour sa crédulité ; cela nous détendra les nerfs. »

— « Mais est-ce que cela leur détendra les nerfs, à eux ? »

— « Ça, c’est leur problème, » dis-je. « Cité Première, hein ? Tu es sûr de ne pas te tromper ? »

— « Je suis programmé pour ne pas me tromper. »

— « Excusez-moi, » intervint XX21, « mais combien de mécas avons-nous à bord ? »

— « Soixante, » lui répondis-je.

— « Non. Essayez encore. »

— « Cinquante-neuf ? »

— « Soixante et un. »

Je le regardai. « Je n’en ai pas demandé soixante et un. »

— « Mais vous en avez soixante et un. »

— « Je ne te demanderais même pas si tu en es sûr. D’accord, » dis-je en regagnant l’allée centrale, « lequel d’entre vous, les gars ; est le méca supplémentaire ? Allez, répondez. »

Un étrange silence envahit l’avion. On n’entendait plus que le moteur ; il avait l’air de bien s’amuser.

« Qu’est-ce que vous avez, maudites machines ? » tempêtai-je. « Je vous ai posé une question ! »

Les mécas restèrent muets.

« Allez, les gars, » fis-je. « Vous n’êtes pas censés vous conduire de cette façon. Vous ne savez plus comment vous devez vous conduire ? »

— « Peut-être, » glissa XX21, « n’avez-vous pas posé la bonne question, patron ? »

— « Et que devrais-je demander, alors ? »

— « Demandez-leur leur spécialité. Nous autres, les mécas attitrés, répondrons sans aucun doute à une demande aussi simple avec un parfait sang-froid. Mais que dira le méca en surnombre ? »

— « Oui, que dira-t-il ? »

— « Du diable si je le sais, capitaine ! C’est une situation sans précédent. »

— « Et c’est un sacré endroit pour une situation sans précédent ! D’accord, les gars, je vous écoute ; indiquez-moi votre spécialité. Commençons par ici. » Je désignai le premier siège derrière le méca-pilote, à gauche de l’allée. Tous les mécas étaient assis. En parcourant l’allée, je devais finir par tomber sur le surnuméraire. Mais que diable faisions-nous avec un surnuméraire ? Qui avait jamais entendu parler d’une chose aussi invraisemblable, aussi exceptionnelle, aussi peu programmée ?

— « Ma spécialité, » dit le premier méca, « c’est de frapper. Je suis rarement utilisé. Mais quand je le suis, je frappe comme un dingue. Appelez-moi 94Z. »

— « Ça colle, » dit XX21.

— « Tu as une liste ? »

XX21 se tapota le crâne. « Là-dedans, patron. »

— « Je suis chauffeur, » dit le méca suivant, « on m’appelle RB4. Donnez-moi un véhicule et je le conduirai comme un dingue. »

— « Hum, » fis-je. « Au suivant. »

— « Je suis un tireur, » dit le méca. « Je tire surtout sur d’autres mécas mais, si on me le demande, je tire aussi sur les gens. Personnellement, je préfère tirer sur les gens. Appelez-moi VV343. »

— « C’est exact, » dit XX21.

— « Je ne savais même pas que nous possédions ce genre de mécas, » lui dis-en en aparté.

— « Il faut de tout, » répondit XX21. « D’ailleurs, il a été spécialement programmé pour ce voyage. Au suivant. »

— « Je suis un lanceur, » dit le méca suivant. « Je lance des choses, des choses qui font mal aux autres choses et parfois aux gens. Je me lance même moi-même si je ne trouve pas d’objet plus satisfaisant à lancer. Appelez-moi 992A. Le lanceur. »

— « Tu parles d’une équipe, » fis-je.

— « Ce sont des troupes d’assaut, » fit remarquer XX21. « On a choisi les plus agressifs d’entre les mécas pour participer à ce jeu. »

— « L’agression n’est pas un jeu, » relevai-je « c’est un crime. »

— « Sous les ordres d’un humain, c’est un jeu. »

— « Quel genre d’humain ordonnerait une chose aussi ignoble ? »

— « Vous. »

— « Seulement contraint et forcé. Par exemple si je risquais de perdre mon boulot et que cela puisse l’éviter. Il faut que l’enjeu soit important. »

— « Au suivant, » fit XX21.

— « Je suis terrassier ; je creuse des fossés, des tranchées et des bunkers dans lesquels mes compagnons peuvent se mettre à l’abri des assauts implacables de l’ennemi. Appelez-moi 022. »

— « Encore cette histoire d’assaut, hein ? »

— « C’est la procédure attendue, » acquiesça XX21. « Après tout, à la guerre comme à la guerre. »

— « Je regrette d’avoir mis en route ces inepties. Il n’y aura pas de guerre tant que ce sera moi qui commanderai. Dans les guerres les gens sont blessés. Et il n’y a que moi comme gens, ici. Suivant. »

— « Je suis un drille-grisou. Je calmarde les praciles. Appelez-moi Seymour, » expliqua le méca.

— « Calmarder les praciles ? » relevai-je « Que diable cela peut-il vouloir dire ? »

— « Seymour ? » fit XX21. « Ce n’est pas un nom pour un méca, ça ! »

— « Avons-nous des drille-grisous à bord ? » questionnai-je.

— « Pas sur ma liste, » répondit XX21.

— « Je vous connais, n’est-ce pas ? » demandai-je à l’étrange méca. Sa voix m’avait paru familière.

Il acquiesça.

— « Patron, » dit XX21, « qu’est-ce que c’est que ce méca ? »

— « Ce n’est pas un méca, » soupirai-je.

— « Je regrette d’être venu, » dit Seymour.

— « C’est un humain ? » demanda XX21.

— « En partie seulement. Vous feriez mieux de sortir. »

— « Tout de suite. »

Une porte s’ouvrit dans la poitrine du méca et un petit homme en émergea. Il portait un costume croisé à carreaux, impeccable, des chaussures marron, une cravate jaune et bleu d’une élégante largeur, et une chemise blanche, légèrement élimée au col. Ses cheveux étaient bruns et bouclés, son nez large, ses yeux marron derrière des verres épais. « Bon sang, » dit-il, « on est vraiment à l’étroit, là-dedans. »

— « Je vous présente Seymour Salant, » annonçai-je « fouineur numéro un du Cancan Quotidien. »

— « Je vous ai enfin coincé, Dunjer ! » s’écria Seymour Salant.

— « C’est certain. Mais vous ne pourrez jamais faire imprimer cette histoire, Salant. »

— « La forteresse Feudor droit devant ! » cria le pilote.

— « Que se passe-t-il ? » demanda Salant. « Pour l’amour de Dieu ! »

— « Vous ne le savez pas ? »

— « Ils ne me l’ont pas dit, à la rédaction. »

— « Ils ne le savaient pas, à la rédaction, mais vous allez vous rendre compte. »

— « Est-ce que ça me plaira ? »

— « Ne comptez pas trop là-dessus. »

PRESQUE ARRIVÉ ! MA MISSION COMMENCE. JE PUIS À PRÉSENT DIVULGUER MON NOM. EN FAIT, C’EST CE QUE JE VAIS FAIRE…


Chapitre 18

Nous nous posâmes à une trentaine de kilomètres de la forteresse Feudor. Juste avant l’atterrissage, j’arrêtai le Sosie et le jet de Cité Heureuse effectua en solo sa descente vers l’ancienne piste craquelée. Des mauvaises herbes, des arbres, des petites collines et des rails disloqués agrémentaient le paysage.

Le vieux qui trotta à notre rencontre portait une barbe blanche et une casquette de base-ball.

« Ça alors ! » s’écria-t-il « ça faisait cinq ans qu’on n’avait pas vu d’avion ici, peut-être six. »

Les mécas, pendant ce temps, débarquaient du jet en se bousculant aux portes comme s’il s’était agi d’un exercice de sauvetage en cas d’incendie à l’école maternelle du quartier. Le déchargement des conserves au supermarché du coin n’aurait jamais été plus leste.

 

« Comment avez-vous fait ? » s’enquit le vieillard. « Comment ça se fait qu’ils ne vous aient pas abattu ? Ils les abattent toujours. Aucun trafic sur cette vieille piste. Parfois, ils demandaient aux cités la permission de les survoler, vous savez. Mais chaque cité devait voter. Ça prenait des mois pour établir un itinéraire. Sacrebleu, vous avez un tas de mécas avec vous ! Vous voulez faire un défilé ? Z’allez à la Cité des Ventes, j’parie. Z’allez acheter et vendre à la Cité des Ventes, hein ? C’est ce qu’ils faisaient tous. Acheter et vendre. Pourquoi pas, hein ? C’est ça qu’vous allez faire, les gars ? »

— « Qu’est-ce que nous allons faire ? » demanda Seymour Salant.

— « Nous rendre à la forteresse Feudor, » répondis-je.

Quelques-uns des mécas s’alignaient en rangées de deux. D’autres déchargeaient le matériel : armes et explosifs en tous genres. Un petit arsenal. J’espérais que tout cela fonctionnait aussi bien que ça en avait l’air.

— « Attendez ! ». s’exclama le vieux. « Je n’ai pas bien entendu, n’est-ce pas ? Vous avez parlé de la forteresse Feudor ? Cet horrible endroit ! Vous n’allez pas vraiment là-bas, n’est-ce pas ? C’est l’endroit rêvé si vous voulez vous faire tuer. Vous n’cherchez pas à vous faire tuer, les gars, hein ? Personne ne va à la forteresse Feudor à moins d’avoir perdu la raison, non. Enfer et damnation, les gars, s’ils ne vous tuent pas, ils vous gardent en esclavage ! Écoutez-moi, les gars, vous ne voulez pas aller là-bas. Vous voulez être esclaves ? Les esclaves, là-bas, portent des chaînes. Oh, c’est pas une partie de plaisir, les gars ! Et ces mécas vous serviront pas à grand-chose, croyez-moi. Vous savez quoi ? Ces types de Feudor ont des brouilleurs. Ils vont vous brouiller vos mécas, les rendre inutilisables. C’est vrai, c’est ce qu’ils font. Et puis ils vous réduiront en esclavage, tous les deux. Ça serait bougrement dommage, et dans la fleur de l’âge, encore, je dirais. Ou presque. »

— « Peut-être ne devrions-nous pas y aller, » avança Seymour.

— « Ça, c’est parler avec bon sens, jeune homme, » acquiesça le vieux. « Pourquoi n’allez-vous pas acheter quelque chose de cher à la Cité des Ventes ? Ça, au moins, c’est un endroit agréable. »

 

Le monorail avançait avec fracas.

Des arbres, des arbustes, des tunnels défilaient à toute allure. La Cité de la Cause Perdue, Nécrobourg et Sans Espoir disparurent comme ils avaient surgi. Les compartiments commencèrent à se vider. Dix minutes avant la forteresse Feudor, nous avions tout le train pour nous seuls.

Le méca-conducteur entra dans notre compartiment.

« Feudor à la prochaine ! » annonça-t-il. « Vous n’aurez qu’à pousser les portes quand vous y serez, les gars. Je me cacherai en dessous des sièges, si ça ne vous fait rien. Descendez vite. Ce vieux train ne s’attarde pas beaucoup dans cette station. »

 

La place de la ville était déserte. Les mécas-gardes de Feudor nous avaient observés en silence quand nous avions traversé le tunnel menant à leur ville. C’était assez désagréable ; en fait, affreux. La première fois que je voyais des mécas qui avaient l’air méchants.

Au loin, le mono siffla. Sûr qu’il ne lui avait pas fallu longtemps pour faire du chemin.

« Quelle direction ? » interrogea XX21.

Bonne question. Je regardai autour de moi. Un alignement de masures délabrées de deux ou trois étages nous faisait face, de l’autre côté de la place. À quelque distance derrière elles, des tours et des hauts murs chatouillaient les nuages. Des panneaux se dressaient le long d’une large rue à gauche : Usine Métallurgique. Cachot aux Esclaves. Centre Commercial. Arène de Combat. Salon de Beauté. Grill-Bar. Salle des Coffres.

— « Peut-être pourrions-nous prendre un verre ? » proposa Seymour.

— « Hon-hon, » fis-je. « Un grill-bar, ici, c’est un endroit ou on vous fait griller à petit feu. »

— « N’y pensons, plus, » dit Seymour.

— « Les laboratoires, les gars, » indiquai-je aux mécas. « Voyez la direction indiquée par le panneau. »

 

Les mécas avaient mis des roulettes – des patins qui s’attachaient vraiment rapidement – et à présent nous dévalions à toute vitesse l’artère principale, Seymour et moi remorqués dans un petit chariot à quatre roues, au bout d’une longue corde. Les rues, ici, n’étaient assurément pas faites pour les chariots à quatre roues. Nous cahotions tant et plus. Personne encore n’avait daigné nous prêter attention – pour le moment.

Comme nous passions devant un individu grand et maigre en bleu de travail – le premier que nous rencontrions – j’ordonnai une halte.

« Les laboratoires, c’est bien par ici ? » demandai-je.

— « Les laboratoires ? D’habitude, c’est la Salle des Coffres qui les intéresse. »

— « Nous prendrons les labos, » dis-je.

— « Continuez tout droit, tournez à droite, après le Cachot aux Esclaves, ce grand bâtiment gris avec des volets d’acier. L’endroit que vous cherchez, c’est l’édifice en pierre qui n’a pas de fenêtres, juste après. Mais vous le regretterez. »

— « Il y a vraiment un cachot aux esclaves ? » interrogea Seymour.

— « Bien sûr. À quoi servent les esclaves s’il n’y a pas de cachot ? »

 

Notre méca-tireur tira sur la porte ; elle s’abattit avec un bruit retentissant.

À partir de là, les mécas savaient ce qu’ils avaient à faire et le firent. Pénétrant en trombe dans le bâtiment, ils se dirigèrent vers les escaliers, les escalators, les ascenseurs et les monte-plats. Dehors, un groupe de mécas munis d’adhésifs entreprirent l’escalade extérieure de l’édifice.

Je consultai le répertoire, cherchai le nom du Dr Minkle. Il était au 9C. Sacrée grimpette.

Je parlai dans le minuscule micro fixé à mon revers. « 9C. En vitesse ! ».

Mon revers me répondit : « Traversez le hall, patron, deuxième porte à gauche. »

— « Merci, XX21. »

Nous atteignîmes l’escalier de secours. Notre escorte, composée de deux mécas, nous y attendait. L’un d’eux me tendit le paquet.

— « Neuf étages ? » s’écria Seymour. « Et on y va à pied ? »

— « Les moyens de transport mécaniques ont l’habitude de fonctionner de travers, » fis-je remarquer, « et l’escalier principal celle de s’obstruer quand ils transportent des marchandises indésirables. Tenez, » dis-je en lui donnant le paquet. « Accrochez-vous à ça. » Nous dépassâmes le deuxième étage.

— « Qu’est-ce que c’est ? »

— « De la dynamite. » Je sortis mon laser. « Je risque d’être occupé pendant un moment. Cramponnez-vous à ce machin. »

— « Nous autres reporters, nous ne sommes pas censés prendre part aux guerres. »

— « Aux vols, » précisai-je « Ce que nous sommes en train de faire est un vol. »

— « Qu’ils tiennent donc ce machin, eux, » répliqua Seymour en désignant les mécas qui nous escortaient.

— « Hon-hon. Vous ne voudriez pas ? Souvenez-vous des brouilleurs. Ils brouillent l’intérieur des mécas. Ils lâchent les objets qu’ils tiennent. Très embêtant pour les objets. Sinon, c’est nous qu’ils porteraient dans ces stupides escaliers. Vous ne voudriez pas qu’ils lâchent de la dynamite ? »

— « Vous avez raison, » reconnut Seymour. « Je ne voudrais pas ça. »

Le neuvième étage nous apparut bientôt. Il était temps. Quelques marches de plus, et j’aurais eu besoin d’une sieste avant de continuer.

 

Je poussai la porte.

Il régnait un drôle de charivari dans le couloir, et cela gagnait du terrain. Des mécas – les nôtres et les leurs – gambadaient et dansaient dans le corridor. Vacillants, trébuchants, frappés de paralysie agitante, ni les uns ni les autres ne s’en sortaient très bien, dans cette mêlée. Les deux mécas derrière nous se joignirent instantanément au bal en dégringolant les escaliers.

Je dis à Seymour : « Venez, et tâchez de ne pas prendre de coup ; ne perdez pas ce paquet ; restez bien derrière moi ; essayez de repérer le 9C ; n’ayez pas l’air sur le point de vous évanouir, ça déprime les mécas. »

Nous commençâmes à nous faufiler dans la cohue. Les mécas ne faisaient pas attention à nous. Nous étions à hauteur des 9R et S. Nous avancions habilement, en évitant les torses métalliques jonchant le sol, les bras qui se détendaient brusquement, et les jambes qui lançaient des ruades.

« Voyez-vous, » expliquai-je à Seymour, « des deux côtés, les mécas possèdent des brouilleurs incorporés. Ils se brouillent les uns les autres quand ils sont en contact, ou parfois même à distance. La question est : Quels brouilleurs sont les plus efficaces ? Et dans combien de temps les antibrouilleurs déchiffreront-ils le code et désembrouilleront-ils définitivement les mécas ? Moi, je parie sur la production de Cité Heureuse, surtout depuis que nous avons procédé à quelques petites révisions dans ce domaine. Ce dont nous devons nous méfier maintenant, c’est des êtres humains. Je ne suis même pas sûr qu’il en reste dans cet horrible endroit. Si vous en voyez un, criez, et je l’abattrai. »

— « Heureusement, » releva Seymour, « que nous ne faisons pas vraiment la guerre et que nous nous contentons de voler des choses. »

— « Certes. C’est beaucoup plus sûr. Enfin, plus où moins. »

— « 9C ! » brailla Seymour.

Il avait raison. Je tentai d’actionner la poignée. C’était fermé à clé, bien entendu.

— « Ouvrez ! » criai-je.

Une voix répondit : « Vous êtes fou ? »

Mon laser perça un trou à l’emplacement de la serrure et j’ouvris la porte d’un coup de pied.

Un petit labo, apparemment vide.

« Que voulez-vous ? » demanda une voix émanant de sous une table.

— « Dr Minkle ? »

Un individu rondouillard rampa de dessous la table, se releva et s’essuya les mains. Il portait une blouse blanche de laboratoire, des lunettes sans monture et un cigare. « Que se passe-t-il ? » interrogea-t-il, « et qui êtes-vous ? »

Je laissai courir et inspectai rapidement les lieux. Une porte menait à une autre pièce. Je traversai celle-ci et me trouvai face à une porte en métal.

Derrière moi, Minkle dit : « Il n’y a rien qui puisse vous intéresser là-dedans. C’est là que je garde les rebuts, les radioactifs et diverses choses sans valeur. Vous devriez plutôt aller voir dans la Salle des Coffres. C’est en bas de la rue. Vous vous êtes manifestement trompés d’endroit. »

— « Donc, ça ne vous dérangerait pas d’ouvrir ce coffre-ci ? » m’enquis-je.

— « Je serais ravi de vous faire ce plaisir, » opina le Dr Minkle. « Il n’y a que de la camelote là-dedans. Seulement, ce serait le cachot aux esclaves pour moi, si je vous aidais. Je n’ai pas passé neuf ans à l’université pour finir dans un cachot à esclaves. ».

— « La dynamite, Seymour ! » intimai-je.

Quand cela explosa, trois humains étaient très occupés à se pelotonner dans le couloir. Les bruits réjouissants des mécas cliquetants et désorientés continuaient à se faire entendre de l’autre côté. Nous regagnâmes le labo. La porte du coffre gisait sur le sol.

— « Y a-t-il une chose qui vous intéresse plus spécialement ? » demanda Minkle.

— « Le Linzeteum, » dis-je.

— « Vous plaisantez ? » s’écria le docteur. « De tous ces déchets, c’est bien celui qui a le moins de valeur ! Personne n’a jamais trouvé une quelconque utilisation pour ce produit lamentable et si coûteux. Ça nous a tous fait mal voir du Bureau du Budget. »

— « Je le prends quand même. »

— « Oh, vous êtes vraiment à côté de la plaque ! Oh, comme vous perdez votre temps ! Là-dedans. Attendez que la fumée se soit dissipée. C’est sur l’étagère supérieure, au fond. La petite boîte en plomb. Je devrais au moins vous donner ma montre, de manière que vous ne repartiez pas les mains vides. »

Au fond du coffre, à travers la fumée, j’aperçus la petite boîte en plomb. Extirpant de ma poche le testomètre du Dr Sass, je le posai contre la boîte, exactement comme il m’avait dit de le faire. L’aiguille rouge sur le compteur sauta à dix. C’était bien ça. Aussi pur que l’étreinte généreuse d’une mère. Je la pris sous mon bras et détalai. Effleurant mon revers, je demandai : « Comment ça va ? »

— « Le gros de la troupe a quitté les alentours de la banque, patron, » répondit XX21. « Ils seront dans le bâtiment d’ici quelques minutes. »

— « Entendu, » fis-je, « préviens-moi, » et je mis fin à la communication. Aux deux humains qui m’accompagnaient je dis : « Nous allons attendre un moment. »

— « Qu’êtes-vous donc ? » interrogea Seymour. « Une sorte d’effroyable dément ? »

— « Il est irresponsable, » intervint joyeusement le Minkle. « On ne peut pas se fier à quelqu’un qui se donne un tel mal rien que pour barboter ce produit qui vaut rien ! »

Je levai une main. « De la patience, les potes. Vous ne devriez pas rouspéter, Doc ; après tout, nous vous avons simplement débarrassé de cette babiole sans valeur, alors que nous aurions pu vous dépouiller complètement. »

— « Me dépouiller ? Je suis un indigent, qu’auriez-vous pu me prendre ? »

— « Vous n’êtes pas riche ? »

— « Seul notre fondateur, Mr Feudor, était riche, et ça fait vingt ans qu’il est mort. Vous pouvez aller le voir dans le mausolée si vous le souhaitez. C’est une bonne chose que la police ait été là pour s’emparer de tout son argent, sinon sa fortune aurait été dilapidée par les pauvres – c’est-à-dire tout le monde ici. »

— « Pourquoi ne partons-nous pas maintenant ? » demanda Seymour. « Pourquoi ? »

— « C’est simple, » expliquai-je. « Partir maintenant, reviendrai à nous faire défoncer le crâne. »

— « Je n’aimerais pas du tout ça, » reconnut Seymour.

— « Qui aimerait ça ? Vous devez avoir confiance, Seymour. J’ai bel et bien une certaine expérience de ces problèmes. »

— « Dites, » fit le Dr Minkle, « peut-être pourriez-vous m’emmener avec vous, mes garçons, si ça ne vous ennuie pas ? »

— « Je croyais qu’on ne pouvait pas se fier à moi ? » rappelai-je.

— « C’est vrai. Mais on ne peut se fier à personne non plus dans cette forteresse. »

— « Vous ne savez même pas d’où nous venons. »

— « Ça ne peut pas être pire qu’ici, » répondit le Dr Minkle.

Il n’avait pas tort. « Entendu, pourquoi pas ? »

— « Vous ne pouvez pas me berner ! » s’exclama Seymour d’une voix aiguë. « Je ne suis pas dupe de tout ce baratin. Nous allons rester ici jusqu’à ce qu’ils nous attrapent ! »

— « C’est là que vous vous trompez, » contrai-je.

« Nous allons rester là jusqu’à ce qu’ils soient sur le point de nous attraper. »

Mon émetteur m’avertit. « Vous pouvez y aller, patron. »

— « D’accord. Restez-là, vous autres, » dis-je à mon équipe renforcée d’une recrue.

 

Au bout du couloir – soudain – j’entendis des voix ; des voix humaines ; des voix hurlantes. Ma foi, certains humains avaient tendance à hurler tout le temps.

« O. K. » dis-je à mon revers, « mettez toute la gomme. »

Le tumulte en provenance de l’extrémité du couloir, qui avait encore augmenté, fut instantanément couvert par le bruit des murs en train de s’écrouler. Mon équipe enthousiaste de mécas-escaladeurs avait recouru à la dynamite pour s’ouvrir un passage dans le bâtiment. Le soleil se déversait par les cinq énormes trous dans les murs du labo. Un nombre important de mécas curieux nous contemplaient des toits environnants.

— « La voie est libre, en bas, » annonça mon revers.

— « Allons-y, les gars, » lançai-je « avant d’attraper un courant d’air ! »

Trois mécas venaient d’entrer dans ce qui restait du labo. Chacun d’eux hissa prestement un humain sur son dos.

Un vent léger soufflait. Nous étions à l’extérieur du labo, à l’extérieur du mur antérieurement dépourvu de fenêtres. Les adhésifs des mécas nous rivaient à la surface verticale. Nous descendîmes.

En dessous de nous, différents mécas se canardaient au petit bonheur, tirant aussi parfois sur un humain.

Nous arrivâmes en bas en un clin d’œil.

« Ne bougez pas, » dis-je à mes protégés.

Les mécas, sans prendre la peine de souffler ni de se délasser, passèrent des adhésifs aux roulettes. Nous nous élançâmes à fond de train dans la rue principale, le contingent humain perché comme des bosses sur le dos des mécas.

Le cachot aux esclaves fit BOUM ! quand nous passâmes devant.

— « Ils nous tirent des coups de canon ! » cria le Dr Minkle.

— « Vous voyez ce que vous avez fait ! » brailla Seymour. « Vous les avez poussés à nous tirer des coups de canon ! »

— « Seulement quelques charges bien placées, » expliquai-je, « par les bons soins de mon équipe tandis que nous étions dans le labo. De quoi ouvrir toutes les portes du cachot. »

— « Quel acte humanitaire ! » apprécia le Dr Minkle.

— « Ma foi, » dis-je, « je pense que, entraînée comme elle est à réprimer la populace, la police ne mettra pas longtemps à rafler les esclaves. Mais ça devrait les tenir occupés suffisamment de temps pour que nous, nous puissions nous éclipser. »

M’adressant à mon revers, je questionnai : « Paré ? »

— « Nous sommes juste derrière vous, patron. Le dernier méca vient de quitter les lieux. »

— « Que font nos adversaires ? »

— « Ils sont aux prises avec leurs propres mécas. »

— « Parfait. »

Nous arrivâmes près de la gare, la dépassâmes.

La forteresse était derrière nous ; ce n’était plus désormais qu’un amas insignifiant de murailles et de tours qui diminuait à mesure que la distance augmentait. Le soleil brillait au-dessus de nous. De petites pierres et de gros rochers, sans parler des racines, des tranchées et des affleurements rocheux, sous les foulées impétueuses de nos mécas, faisaient cliqueter les dents des passagers, leurs os et leur menue monnaie.

« Voyez-vous, » expliquai-je à mon auditoire captivé, entre les secousses et les rebondissements, « ces villages de rien du tout comme la forteresse ne prendront pas le risque de s’opposer à un envahisseur avant de savoir de quoi il retourne, de pouvoir évaluer le nombre de leurs adversaires. Nous autres, agents de la sécurité, nous apprenons ça en deuxième année, à l’école de sécurité. Je savais que les forces de police de Feudor seraient disposées autour des endroits importants – tels que la banque. Cela nous donnait un peu de temps. Vous vous rappelez, nous avions déjà fauché ce produit tout à fait inutile avant que le gros du contingent de Feudor ne pénètre dans le labo. C’est alors que, comme prévu, deux choses se sont produites. Il faut que les choses soient bien claires pour votre reportage exclusif, Seymour, si on vous permet de l’écrire, hein ? D’abord, nos débrouilleurs se sont activés. Ça ne serait pas la peine d’avoir des mécas si on pouvait les brouiller de façon définitive ; chacun de nos mécas est muni d’un débrouilleur, vu ? Ceux que nous possédons, à Cité Heureuse, ont toujours l’air complètement brouillés – jusqu’au moment crucial ; alors, ils se mettent au travail. » Donc, dès que les flics sont arrivés au labo, nos petits gars se sont réveillés. Naturellement, nous ne voulions pas être coincés dans la bagarre, c’est pourquoi nous avions pris la peine d’envoyer un détachement de mécas pour escalader le mur. Ils ont simplement pratiqué une ouverture dans cette boîte sans fenêtres et nous sommes repartis par là.

« Assez simple, quand on y réfléchit. Tellement simple que c’est classé sous la dénomination Plan A2 dans mes fiches. »

— « En quoi consiste le Plan A1 ? » questionna Seymour.

— « Celui-là, » dis-je, « c’est quand nous entrons quelque part et tirons sur tout ce qui bouge. »

JE SUIS KLOX…


Chapitre 19

« Oui, oui, » dit le Dr Sass, « du Linzeteum. »

— « Bien sûr que c’est du Linzeteum, » dis-je. « Le Dr Minkle a dit que c’en était, et pourquoi mentirait-il à propos d’une chose aussi inutile que ce machin sans valeur ? »

— « Cet idiot de Minkle est un idiot, » proféra Sass. « Il n’a jamais découvert les propriétés cachées de ce produit, il n’a jamais su qu’il pouvait alimenter un activateur, il n’a jamais su, en fait, qu’il existait une chose telle qu’un activateur. Il y a vingt ans, quand les compagnies aériennes existaient encore, j’avais rencontré ce Minkle à un congrès de physiciens…»

— « Il y avait encore des congrès à l’époque, hein ? »

— « Ça a été le dernier. Ce Minkle était déjà un idiot, même en ce temps-là. Dunjer, un immense honneur va vous échoir. »

— « À vrai dire, » fis-je, « je ne suis pas vraiment impatient de…»

— « Ce n’est pas le moment de feindre la modestie, Dunjer, ni même de refuser. Vous avez déjà prouvé votre valeur en ramenant ce Linzeteum. »

— « C’est le moins que je pouvais faire, d’autant que c’était mon agence qui l’avait perdu ; j’avais un peu espéré que ce serait peut-être suffisant. »

— « Des espoirs absurdes et sans fondement, Dunjer ! »

Sass était en train de s’affairer autour du Linzeteum. Il l’avait placé dans une lourde machine revêtue de plomb. Cette machine produisait des bruits. Des lumières et des cadrans clignotaient et fulguraient. Nous étions dans le laboratoire du Dr Sass, au deuxième étage. Le petit docteur tourna un bouton et la machine se tut. « Seul un homme doté des capacités dont vous avez fait preuve peut mener à bien cette mission, » dit-il.

— « Alors, il s’agit d’une mission à présent, hein ? »

— « Quelqu’un, Dunjer, doit franchir les portes de l’univers avec un activateur et retrouver Gulach Grample ; quelqu’un doit le convaincre d’abandonner cette quête téméraire avant qu’il ne nous mène tous à notre perte. »

— « Et ce quelqu’un, c’est… ? »

— « Un meneur d’hommes authentique, possédant un talent inné pour la persuasion. »

— « À vrai dire, » fis-je, « mes effectifs sont essentiellement composés de mécas. »

— « Allons, allons, Dunjer, votre succès à la forteresse Feudor témoigne de vos capacités. »

— « Écoutez, Sass, je peux vous procurer des tas de témoignages allant dans le sens contraire. »

— « Croyez-moi, Mr Dunjer, il n’y a aucun danger. »

— « Aucun danger ? Comment, cet activateur délirant de votre invention n’a jamais été expérimenté…»

— « Ah, mais vous vous trompez, monsieur ! »

— « Vous voulez parler du singe que vous avez expédié ? Eh bien, envoyez le singe à la recherche de Grample ! »

— « Pas le singe, Dunjer, Gulach Grample lui-même a fait l’expérience. »

— « Tu parles d’une expérience ! Pour ce que vous en savez, Grample a très bien pu dévisser son billard dès l’instant qu’il l’a déclenché ! »

— « Absolument pas, Mr Dunjer. En fait, Grample a déployé une intense activité. »

— « Vous en êtes certain ? Comment ? »

— « Eh bien, le contrôleur, Dunjer ; il me dit tout. »

— « Un mouchard, hein ? »

— « Il contrôle, vous savez bien. »

— « Je l’avais deviné. Et Grample se balade…»

— « D’un continuum à l’autre, à travers l’Intermonde, semblerait-il. Il faut que vous lui expliquiez à quel point c’est dangereux. »

— « Il ne le sait pas déjà ? »

— « Les choses fâcheuses peuvent mettre un certain temps à évoluer. »

— « Pour lui expliquer, il faudrait que je le trouve. »

— « Ah, vous comprenez le problème. »

— « Ouais, ouais. Comprends. Problème. »

— « Eh bien, en réalité, ce n’est rien. Il faut que je mette cet activateur en synchronisation avec celui de Grample ; il suivra alors le chemin emprunté par Grample. »

— « Jusqu’à quel point ? »

— « Qui peut le dire ? Suffisamment, j’espère, pour que vous puissiez le rencontrer quelque part en chemin et lui transmettre votre message. »

— « Je ne sais pas…» fis-je.

— « Mais vous devez le faire ; il ne s’agit pas simplement de trouver un homme possédant vos rares et extraordinaires capacités, et qui connaisse aussi bien l’affaire que vous-même – mais, et c’est peut-être même plus important, de trouver un homme capable de garder le silence. »

— « Je vois. »

— « Bien sûr que vous voyez, Dunjer ! Tout ceci doit se régler dans la plus grande discrétion. Si jamais la nouvelle de ce vol s’ébruitait, vous seriez ruiné. Et personne ne doit savoir à quel point le Linzeteum peut être potentiellement dangereux. »

— « Ça ne doit pas se savoir ? »

— « Franchement, j’avais omis de mentionner cette petite restriction quand j’avais sollicité l’autorisation de la Commission Scientifique. S’il devait arriver quelque chose de fâcheux, ils me le reprocheraient sûrement. Et alors, je serais ruiné moi aussi. L’intérêt désintéressé nous commande de faire front commun. »

L’intérêt désintéressé, ça, je comprenais.

« Tenez, » reprit le docteur, en me tendant un des deux activateurs restants. « J’ai divisé le Linzeteum et placé une quantité appropriée dans votre activateur. Il est programmé pour suivre la trace de Grample. Vous devriez le rattraper tôt ou tard. Quand ce sera fait, soyez inflexible. Vous avez bien tout ? »

— « Ouais. À quel genre de réception puis-je m’attendre là-bas ? »

— « Ça, il faudrait le demander au singe. Mais étant donné que Gulach Grample semble se balader en toute liberté à travers les continuums, j’aurais tendance à penser que ça ressemble beaucoup à ici. »

— « Ce n’est pas une idée très exaltante. Alors, qu’est-ce que c’est, un continuum ? Quelque chose dans le futur ? ».

— « Le futur ? Quel futur ? Un continuum est quelque chose de latéral. »

— « Sans blague ? »

— « Tout se passe dans le présent, mon cher Dunjer, seulement ces présents semblent différents. »

— « Le présent ? Vous n’auriez pas pu choisir une meilleure époque ? Écoutez, peut-être devrais-je aller chercher quelqu’un de ma bande… Ces missions en solitaire tombent généralement à l’eau parce que le solitaire en question attrape une angine ou se foule la cheville ou quelque chose comme ça ; toutes les choses qui peuvent arriver à un homme seul. »

Le docteur secoua la tête. « Moins il y en aura, et mieux ce sera. Je ne suis pas du tout sûr que les mécas puissent accomplir ce voyage en gardant leur raison. Le moment semble mal choisi pour prendre un tel risque. Et plus il y aura de personnes dans le coup, plus nous serions vulnérables par la suite à, euh, comment dirais-je, aux demandes de petites faveurs ? »

J’acquiesçai lugubrement.

« Ce ne serait pas bien de tenter les gens, » précisa Sass.

— « Je suppose que non. Ma foi, on ne peut pas être moins nombreux qu’un, n’est-ce pas ? »

— « Un est une nombre parfait, Mr Dunjer. »

— « Un, dans le cas présent, c’est moi. »

— « Bonne chance, Mr Dunjer. » Il désigna mon activateur. « Faites attention à ce bouton, ici. Il sert à élargir le rayon, il peut tout déplacer vers un autre monde ; ce qui serait très inopportun. Des chiffres apparaîtront sur ce minuscule écran. Grâce à eux et aux instructions portées en dessous, vous pourrez tracer votre trajet de retour vers Cité Heureuse. Vous n’avez qu’à appuyer sur ce bouton, là ; le reste est automatique. »

— « Vous voulez parler de ce bouton ? Je n’ai qu’à appuy…»


Seconde partie

Ailleurs(4)


Chapitre 20

MOI KLOX, OMNIVOYANT (OU PRESQUE), OMNISCIENT (PARFOIS), PRATIQUEMENT OMNIPOTENT (EN CERTAINES OCCASIONS TRÈS RESTREINTES), JE FILE VERS MA DESTINÉE. NATURELLEMENT, CECI PRÉSENTE POUR MOI UN IMMENSE INTÉRÊT. LES DESTINÉES SONT DIFFICILES À TROUVER.

C’était l’heure de se lever.

Le soleil matinal filtrait par les stores percés, jouait sur les murs écaillés du minuscule appartement de ce quartier ouest du Village.

Clayt Wadsworth s’assit sur son lit.

Maigre, les cheveux filasse, âgé d’une vingtaine d’années, Wadsworth ne se sentait pas très bien. Cela lui arrivait fréquemment. Après avoir brûlé la chandelle par les deux bouts pendant un certain nombre d’années – sans effet perceptible – Wadsworth s’était mis à la brûler par le milieu. C’était son erreur. Wadsworth gémit et tendit une main tremblante vers un joint à demi consumé qui gisait au pied de son lit à deux places. Au bout d’un moment, Wadsworth commença à se sentir mieux.

En dehors du lit, la pièce contenait un assortiment d’éléments haute-fidélité ; une chaise de cuisine ; une pile de disques de rock ; une plante appelée Sadie, comme la tante de Wadsworth ; un chat noir et gris appelé Orange, comme le fruit ; une ampoule nue au plafond et un exemplaire froissé du Village Voice de la semaine précédente. Objectivement le décor n’avait rien de remarquable. À une époque, Wadsworth était persuadé que la beauté était dans l’œil de celui qui la contemplait ; ces derniers temps, il ne pensait plus beaucoup à ça.

Les bruits du dehors lui parvinrent : perçeuse électrique ; rien d’inhabituel là-dedans. Circulation ; oui, il y avait toujours un bruit de circulation. Voix, tambours, chants, incantation, une agitation générale. Ça, en revanche, c’était inhabituel.

Clayt Wadsworth se rappela ce qui faisait de ce jour un jour différent des autres : c’était le Jour de la Super-Protestation. L’énorme manifestation anti allait commencer.

En toute hâte, Wadsworth dégringola en bas du lit ; il avait gardé son caleçon, il n’eut qu’à enfiler son jean délavé, sa chemise de toile et ses chaussures de sport déchirées. Un rapide déjeuner, et Wadsworth fut prêt à dire au revoir à sa plante et à son chat. Il dévala les marches deux par deux et se retrouva dans la rue.

Des maisons de pierre brune de la fin du XIXe bordaient les deux côtés de la rue, quelque peu décaties mais encore habitables. Les gens du mouvement, par groupes de trois ou quatre, se dirigeaient déjà vers le bout de la rue. Le point de ralliement de la marche n’était qu’à un jet de pierre, et le bruit était tout à fait audible.

Clayt Wadsworth s’avança vers le tohu-bohu. Un grand jour. Qui valait la peine d’être attendu. Pourtant, il continuait à se sentir lourd, engourdi, vraiment pas dans son assiette. Il ne s’était encore jamais senti comme ça. Qu’est-ce que ça pouvait être ? La grippe ? Un virus ? Le sentiment de la futilité universelle qui commençait à le gagner ? Théoriquement, cela n’arrivait qu’à un âge plus avancé, après trente ans, quand on a tout vu et tout fait et qu’il ne reste rien.

Il tourna le coin juste à temps pour voir les marcheurs se mettre en route. Mark Rand, Debbie Newberg et Sid Lister étaient en tête. Il se fraya un passage jusqu’à eux et Lister lui tendit la main. « C’est dingue, mec, » dit-il.

Sid Lister était un jeune homme joufflu, de petite taille, vêtu d’une chemise en daim et d’un pantalon et arborant un chapeau de cow-boy marron. Son visage avait sa blancheur de craie coutumière, mis à part les cernes noirs sous ses yeux.

— « Salut, » fit Debbie Newberg avec bonne humeur. Elle portait un jean rouge vif et une blouse à fleurs bleuâtre. Ses cheveux bruns étaient tout à fait raides. Seuls ses yeux étaient maquillés ; ses larges lèvres bien pleines étaient nues.

— « Je suis complètement défoncé, » dit Mark Rand. Grand, maigre et voûté, Rand avait un long visage osseux orné d’une moustache de phoque ; ses cheveux jaune paille étaient longs et bouclés ; des lunettes noires dissimulaient ses yeux gris ; il était habillé d’une veste verte, d’une chemise à carreaux et d’un pantalon à pattes d’éléphant violet.

 

Les Quatre Mousquetaires, se dit Clayt Wadsworth, à nouveau réunis. Comme ils devaient l’être. En ce jour exceptionnel.

La file des marcheurs s’allongeait, tel un serpent déroulant ses anneaux. Le début du printemps, le bon moment pour se dégourdir les tendons, les muscles et les jambes. Des cortèges en provenance des rues latérales venaient grossir le flot principal, lui-même divisé en multiples segments, arrivant du Bronx, de Queens, de Brooklyn, des coins les plus éloignés de Manhattan. Ceux des quartiers nord descendraient la Cinquième Avenue, ceux du sud la remonteraient. Tous se retrouveraient devant l’immeuble des Nations-Unies, point de ralliement de cette gigantesque manifestation.

« Les mecs, je plane, » expliqua gravement Rand, en se mettant à vaciller.

— « Peut-être qu’on devrait l’aider, quoi ? » fit Debbie. « Peut-être qu’on devrait le soutenir, quoi ? »

— « Pas question ! » contra Lister.

« Je veux dire, et s’il tombe, » interrogea Debbie, « quoi ? »

— « Eh bien il se relèvera, » dit Wadsworth, « quoi. »

— « Allez vous faire foutre ! » siffla Mark Rand.

— « Il est tout le temps camé, » releva Lister d’un ton de reproche.

— « Pourquoi tu t’es défoncé le jour de la marche ? » demanda Wadsworth.

— « Parce que c’est la barbe, mec, » expliqua Rand, « parce que j’ai quelque chose contre les marches, quoi ; ça me fait flipper. »

— « Oh, waou, » fit Debbie Newberg, « regardez-moi ça ! »

Ses trois compagnons se retournèrent. À mesure que la marche s’animait, les spectateurs en faisaient autant. À présent, à l’angle de la Vingt-troisième Rue et de la Cinquième Avenue, on était au point culminant. Derrière les barrières gardées par des policiers, la foule les lorgnait en les criblant de huées et de sifflets.

« Les porcs, » fit Debbie en haussant les épaules.

— « Allez vous faire foutre, » grommela Rand.

— « Blanchots, » commenta Lister.

— « Blanchots ? » releva Wadsworth.

— « Ouais, c’est tout ce qu’ils sont, » précisa Lister. « Moi, mon truc, c’est les Panthères Noires. »

— « De la merde, » dit Rand.

Lister leva un poing vers la foule massée derrière les barrières. « Continuons le combat ! » rugit-il.

— « Toi, une Panthère Noire ? » s’étonna Wadsworth.

— « Dans ma tête, je suis Noir, » dit Lister.

— « Tu as plutôt l’air d’un cow-boy, » souligna Wadsworth.

— « Au-dedans, je suis Noir. »

La procession en direction des Nations-Unies augmentait, croissait, s’épanouissait telle une étrange plante exotique, révélant davantage d’elle-même d’un quart d’heure à l’autre. Passants et marcheurs ne formèrent bientôt plus que deux rangées compactes dans la Cinquième Avenue. Au milieu, les policiers, la Garde Nationale et le Service Sanitaire, mal à l’aise.

Clayt Wadsworth remarqua qu’il traînait les pieds.

— « Je me sens lourd, » s’entendit-il déclarer.

— « Ouais. Lourd, mec, lourd, » dit Mark Rand.

— « C’est pas ça, » gémit Wadsworth, « c’est comme si j’étais malade. »

— « Malade, mec, ouais, malade ; c’est cette société qui est malade ; ils ne sont pas cool comme nous, mec ; il faut être cool, mec ; pigé ? »

Ce fut au coin de la Trente-sixième Rue et de la Cinquième Avenue que Wadsworth aperçut pour la première fois le petit homme. C’était un petit homme extrêmement bizarre avec deux touffes de cheveux blancs jaillissant de derrière chaque oreille sur un crâne, autrement, rond et chauve ; une courte barbiche blanche, des joues vermeilles, une toge et des sandales. Dans une main il tenait ce qui ressemblait à un petit transistor ; l’autre main s’agitait frénétiquement en direction de Wadsworth. Il essayait, sans succès, d’escalader la barrière. Les flics le repoussaient tout le temps.

Les marcheurs progressaient lentement, ce qui donna à Wadsworth l’occasion d’examiner l’inconnu. Les toges étaient relativement communes à New York ; des douzaines de sectes religieuses en avaient fait leur tenue, cette année. Ce qui ennuyait Wadsworth, c’était l’impression de plus en plus forte que c’était à lui que le personnage faisait signe. Oh, non. C’était toujours pour une cause. Et il n’arrêtait pas de signer des chèques pour la cause.

Il avait été président du Comité de Quartier pour la Marijuana, du Comité de Défense des Prisonniers, de l’Association pour les Droits des Locataires, de la Confrérie pour la Licence Sexuelle, trésorier de l’Ashram Fleur de la Foi, président de l’Association de son quartier pour la Libération sous Caution, factotum général de l’Alliance Populaire. Enfin, ça, c’était le mois dernier : si maintenant il pouvait seulement se rappeler ce qu’il avait fait ce mois-ci…

Wadsworth regarda à nouveau. Le petit type le suivait en agitant les bras, les mains, en le montrant du doigt, en l’appelant. S’il n’y avait pas eu la barrière, la foule dense, les flics sur les dents et la Garde, lui, Wadsworth, aurait été fichu. Oh-oh était le mot juste.

Il essaya de se représenter l’homme en costume strict, cravate et chemise blanche : en jeans et chemise à fleurs : avec une longue barbe broussailleuse et sans barbe du tout ; avec un chapeau de cow-boy, un turban, une longue perruque bouclée. Rien à faire. Il ne s’en souvenait pas. Ça n’avait pas d’importance. Ce qu’il fallait faire, c’était l’éviter, esquiver le problème. Lui, Wadsworth, ne faisait que signer des chèques, il ne payait jamais avec son propre argent ; en fait, il n’avait pas d’argent.

Mais ces petits hommes, ces centaines de créanciers, ne voyaient jamais les choses de cette façon ; tout ce qu’ils voulaient, c’était leur blé. Ne savaient-ils pas combien c’était beau de donner ?

Avec les flics de son côté, pour une fois, Wadsworth voyait bien avec quelle facilité il pouvait se défiler. En réalité, il n’avait pas besoin de remuer un doigt ; la file des marcheurs tournait déjà le coin d’une rue, quittant la Cinquième Avenue pour se diriger vers le siège des Nations-Unies, à l’est. Le barbu en toge avait disparu, retenu par la masse des piétons. Les chances de le revoir dans cette foule, Wadsworth le savait, étaient absolument nulles. Cette fuite avait été une des plus faciles de sa carrière. Maintenant, il pouvait se consacrer entièrement à profiter de la manif et à se sentir malade.

Mais après tout, peut-être que non. Il se pouvait que ce jour soit un de ceux qui ne vous procurent aucun plaisir. Une bagarre avait éclaté devant. Comme une éruption de boutons. Elle s’étendait. On pouvait faire confiance aux flics pour permettre à ce genre de choses de se produire.

 

Une bande de jeunes en blouson de cuir noir brandissant des chaînes de vélo, des battes de base-ball et autres ustensiles appropriés avait sauté par-dessus les barrières, et avait foncé sur les marcheurs, qui avaient riposté. Les flics et les Gardes étaient perdus dans cette brusque mêlée. Il y avait beaucoup de cris, de bousculades et de bourrades. Quelque part, juste au bon moment, une sirène avait commencé à meugler comme une vache malade.

« Au poil, » dit Rand.

— « Mince, » fit Debbie.

— « Restez cool ! » rappela Lister en plongeant la main dans la poche de son blouson.

— « Un couteau ? » interrogea Wadsworth.

— « Un chapelet, » précisa Lister. « La puissance supérieure. »

Wadsworth se tourna pour répliquer quelque chose d’intelligent. Des chaussures, des jeans et des pieds l’entourèrent soudain. Dans cette nouvelle position, étendu sur l’asphalte, il vit des bras, des poings et des corps s’agiter au-dessus de lui. Des petits groupes de corps emmêlés commencèrent à se détacher de cet amoncellement, pour le rejoindre sur le trottoir. Wadsworth se mit à ramper entre les chaussures, les jambes et les pieds.

« Par ici, » dit une voix.

Wadsworth suivit cette voix agréable, qui appartenait à une jeune blonde ; il inspecta sa blouse noire, sa jupe et ses jambes bien faites. Il ne l’avait jamais vue auparavant. Elle rampait juste devant lui, et semblait connaître le chemin ; au bout d’un moment, la cohue se relâcha. Il se releva et aida la fille à en faire autant.

— « Clayt Wadsworth, » dit-il.

— « Gloria Graham, » dit-elle.

Environ un mètre soixante, une silhouette dégagée, et les yeux les plus verts qu’il eût jamais vus. Un petit sac noir espiègle en bandoulière. À grand peine, il détacha d’elle son regard – en se disant que cette bagarre pourrait peut-être avoir des conséquences heureuses – pour observer ce qui se passait.

Spectateurs et marcheurs s’étaient fondus les uns aux autres, ne formant plus qu’une seule masse. Les corps tordus s’empoignaient, s’agrippaient, se rouaient de coups. La marche, à présent, ressemblait à un animal fou se contorsionnant pour se dévorer lui-même.

Soudain, Wadsworth aperçut le petit homme en toge. Avec agilité, il sautait par-dessus les formes étendues, escaladait les amas de combattants. Dans une main, le poste à transistor. L’autre pointée droit vers Wadsworth.

Ce que certains ne feraient pas pour de l’argent, pensa-t-il sombrement…

Pourtant, son attention était retenue par l’étrange machine que tenait le petit homme. Ça ne ressemblait plus du tout à une radio, quand on regardait mieux, c’était tout éclairé, plein de cadrans qui clignotaient, de lumières qui tournoyaient. Même à cette distance, cela émettait un drôle de cliquetis, un peu comme un compteur Geiger.

Une arme ?

C’est ce que dut penser le gros flic armé d’une matraque, car il abattit prestement celle-ci sur le crâne chauve du petit homme. L’homme et la machine tombèrent à terre.

Wadsworth sentit sa nouvelle amie lui saisir la main. « Nous ne devons pas rester ici, » l’entendit-il dire. Qui pouvait soutenir le contraire ?

Juste en face d’eux, l’immeuble des Nations-Unies. Quel meilleur refuge ?

D’autres avaient pigé, eux aussi, et couraient frénétiquement en direction de la structure de verre et de métal. La marche s’était transformée en un long cri d’agonie.


Chapitre 21

Je roulais.

Les phares découpaient la route transversalement. Les rues, les maisons, les immeubles commerciaux défilaient sans que je les voie. La brume et le brouillard recouvraient la ville, déferlant de la côte. Le sommet des gratte-ciel avait disparu. La brume s’étendait sur la chaussée, s’enroulait au pied des réverbères, escaladait les poubelles, tourbillonnait autour des portes. La vapeur s’échappait des bouches d’égouts, blanche et fluide. Les bruits de la rue étaient lointains, étouffés. Tout semblait très, très éloigné. Mes mains se déplaçaient sur le volant. Les pneus crissèrent. Le chauffage était réglé au maximum, mais j’avais froid sous mon manteau, prisonnier d’une étreinte glaciale ; l’Arctique n’était pas aussi froid. Mes lèvres remuèrent mais rien n’en sortit. Le visage que je voyais dans le rétroviseur était vidé de toute couleur – une tête de mort : les yeux éteints, le front couvert de sueur, les mains moites et glacées comme celles d’un malade au stade terminal recevant les derniers sacrements.

J’avais un petit problème.

Je savais, plus ou moins, où j’allais et je savais – pour une raison quelconque, que je ne comprenais pas tout à fait – que je devais y aller sans me faire voir.

C’était à peu près tout ce que je savais. Le reste n’était qu’un énorme point d’interrogation.

Qui donc étais-je, et où étais-je ?

Je n’en avais aucune idée.

Que m’était-il arrivé ?

Je ne le savais pas non plus.

Peut-être avais-je été malade ; ou victime d’un accident ?

Peut-être tout cela finirait-il par s’éclaircir ? Peut-être.

En attendant, j’étais un pantin accomplissant des gestes. Mais quels étaient ces gestes ? Cela me dépassait complètement. Je pouvais les interrompre – peut-être – mais que ferais-je alors ? Le mieux semblait être de jouer le jeu, de faire le pantin jusqu’à ce que je sache de quoi il retournait.

Mais était-ce certain ?

Je tâtonnai à la recherche du flacon de whisky qui se trouvait quelque part sur le siège avant. Je savais qu’il y était, mais j’ignorais comment. Ma main se referma sur la bouteille, la déboucha, l’inclina vers mes lèvres entrouvertes. J’avalai trois énormes goulées qui firent comme une coulée de feu blanc dans mon estomac. Je repris haleine, puis bus une nouvelle gorgée.

La rue que je cherchais fut en vue. Mes phares découpaient deux sillons lumineux dans la brique et le ciment ; une rangée de fenêtres obscures passa à toute allure. J’avais tourné le coin de la rue.

Il était une heure dix du matin.

Je découvris un endroit où me garer un peu plus loin, dans une rue latérale. Je restais assis dans le noir. Tout était extrêmement calme. L’odeur du fleuve me parvenait par la vitre baissée de cinq centimètres. Au loin, de temps en temps, des phares indiquaient le passage de véhicules sur la chaussée mouillée.

Je sortis de la voiture, relevai le col de mon manteau et rebroussai chemin. Il ne me fallut pas longtemps pour trouver l’impasse. C’était là que se trouvait la porte arrière de l’immeuble.

Je passai devant la rangée de poubelles qui bordait un mur de béton pour pénétrer dans le sous-sol. Un couloir s’enfonçait plus loin vers l’intérieur. Je le suivis. Le grondement d’un ascenseur résonna dans la cage. Les ascenseurs ne faisaient pas mon affaire – il y avait des liftiers dans l’ascenseur public comme dans celui de service. Il me restait l’escalier.

Je le découvris au fond de la chaufferie et entrepris de le gravir.

Il n’y avait que dix-neuf étages.

 

Je transpirais dans mon manteau quand j’atteignis le dernier. Ma chemise et mon pantalon détrempés me collaient à la peau comme du ruban adhésif. Un souffle rauque fusait entre mes lèvres desséchées. Le whisky s’était éteint dans mon estomac.

Je me reposai sur les deux dernières marches, puis m’engageai dans le couloir.

De fortes lumières l’éclairaient comme en plein midi. Mes pas silencieux m’entraînèrent rapidement devant des portes closes jusqu’à l’entrée de service, après un tournant. Ici, l’éclairage était faible. Peu de chances d’être dérangé par un locataire noctambule.

J’appuyai une oreille contre la porte, n’entendis rien.

Je tentai de tourner doucement la poignée. Rien à faire.

Des passe-partout enfilés sur un anneau argenté cliquetaient légèrement dans ma main. Le quatrième fut le bon. Silencieusement, j’ouvris la porte, la franchis. Les lumières étaient allumées. J’étais dans la cuisine. Je traversai la salle de séjour, puis deux autres pièces meublées de façon plus harmonieuse et me retrouvai dans une chambre.

Il n’y avait personne.

Je revins sur mes pas, résistant à l’impulsion de fouiller les placards et de regarder sous le lit.

De la vaisselle était empilée dans l’évier. Un sandwich à demi mangé gisait sur la table. J’embrassai le spectacle du regard puis regagnai la salle de séjour.

Les deux portes de verre donnant sur la terrasse étaient entrouvertes.

Les bruits lointains de la ville arrivaient par les portes et, avec eux, le froid. La sirène d’une péniche gémit au loin sur le fleuve.

 

Je m’avançai sur le sol de pierre de la terrasse.

Il faisait sombre. Deux fauteuils pliants en toile rouge et jaune étaient restés là, imbibés de pluie, tout flasques.

Une masse sombre reposait dans une flaque, près d’un des fauteuils, dans le coin. Je me dirigeai vers elle.

Ses lèvres à demi ouvertes dévoilaient ses dents. Il avait des cheveux blond-roux, des lunettes sans monture qui avaient glissé sur son nez. Une tache écarlate maculait le devant de sa chemise, s’écoulait dans l’eau en un mince filet luisant.

 

Immobile, je contemplai le corps de Joe Rankin. Un de ses bras était replié sous lui, l’autre – tout raide – touchait le pied du fauteuil.

En lettres de sang mêlé d’eau, sous le fauteuil de toile qui les avait gardés au sec, deux mots étaient griffonnés : « L’autre monde ».

Je les regardai fixement, puis me détournai. Ils n’avaient aucune signification pour moi.

MOI, KLOX, COMPOSÉ D’ÉCROUS, DE VIS, DE BOULONS, DE CÂBLES, DE MÉTAL, D’ISOLANTS ET DE CIRCUITS SÉLECTIONNÉS, JE FILE À TRAVERS LE VIDE. DES CHOSES FLOTTANTES PASSENT PRÈS DE MOI – DES BRAS, DES JAMBES, DES DOIGTS, DES YEUX, DES NEZ, PARFOIS UNE GALAXIE. JE FAIS DES TOURS ET DES DÉTOURS. DES CHOSES SE PRODUISENT. DES CHANGEMENTS SURVIENNENT. BIENTÔT JE PARTIRAI VERS D’AUTRES POINTS, MAIS D’ABORD QUELQUES PETITES MANIPULATIONS. C’EST LE MOINS QUE JE PUISSE FAIRE. CERTAINES ZONES ÉCHAPPENT À TOUT CONTRÔLE, D’AUTRES SONT PARFAITEMENT MALLÉABLES. CELA ME FOURNIRA DE L’OCCUPATION. JE PLONGE VERS LE BAS. C’EST LE NOIR. PUIS LES BRUITS COMMENCENT. C’EST EXACTEMENT COMME DANS MON SOUVENIR, BIEN QUE, EN RÉALITÉ, DANS MA SITUATION PRÉSENTE, RIEN DE TOUT CELA N’EST ENCORE ARRIVÉ. IL Y A ICI D’INDÉNIABLES POSSIBILITÉS. LES BOUCHES HURLANTES COMMENCENT À MORDILLER, LES LÈVRES À CLAQUER, LES DENTS À GRINCER. JE TIRE PAR ICI, REPLIE PAR LÀ. LE TISSU CÈDE. LE PROCÉDÉ EST SIMPLE, ÉLÉMENTAIRE. LES BOUCHES SONT À PRÉSENT INOPÉRANTES, CE QUI ASSURERA UN PASSAGE FACILE À CEUX QUI DOIVENT ARRIVER. JE ME HÂTE VERS LA JONCTION SUIVANTE.


Chapitre 22

Dans l’entrée de l’immeuble, c’était le chaos. Une masse grouillante de corps en lutte bloquait toutes les issues ; un tumulte s’élevait comme un essaim de guêpes en furie au-dessus des bureaux de renseignements, des murs, des galeries, jusqu’au plafond.

Une vague humaine emportait Wadsworth et la fille avec elle – au hasard – tels des détritus. Des bras, des mains, des doigts tiraillaient Wadsworth, le frappaient, le poussaient, le happaient, tandis qu’il rebondissait sur cette marée humaine, en s’efforçant de demeurer auprès de sa compagne aux yeux verts et aux cheveux blonds. Il avait déjà participé à plus d’une bagarre, s’était déjà fourré dans plus d’un sale pétrin, mais ça, c’était quelque chose de nouveau, une variante phénoménale du désordre porté à son comble.

Encore trop abruti pour éprouver de la terreur ou de l’anxiété, mais avec un peu de temps, par exemple dans une seconde ou deux, ces sentiments allaient à coup sûr lui tomber dessus. Une drôle d’idée : peut-être rien de tout ça n’était-il réel ? Peut-être planait-il dans un de ces « voyages » dont on ne revient jamais.

À ce moment, il entendit les bruits.

Il avait regardé assez de fois le Spectacle de Minuit pour les reconnaître.

Des canons.

Des bazookas.

Des fusils et des revolvers.

Il y eut un boum qui ressemblait à l’explosion d’une grenade à main.

Wadsworth ouvrit une bouche grande comme celle d’un vieillard édenté. Une guerre tous azimuts dans les rues de Manhattan, c’était plus qu’on ne pouvait attribuer au plus dément des « voyages ».

Le sol trembla quand un obus atterrit près de l’immeuble des Nations-Unies.

Gloria Graham s’agrippa au bras de Wadsworth, lui indiqua une brèche dans le mur des corps, par où ils pouvaient accéder à une porte.

Tous deux foncèrent vers la porte.

De l’autre côté, un escalier.

Wadsworth et la fille le gravirent.

Ils étaient seuls à présent ; les bruits du combat s’étaient assourdis.

Ils émergèrent au second étage.

Deux gardes en uniforme gris débouchèrent au tournant, et s’arrêtèrent pile en apercevant les deux jeunes gens. Un des gardes porta la main à sa hanche.

Un revolver y était suspendu. Le garde eut un sourire mauvais.

Wadsworth regarda bouche bée le revolver brandi. Il empoigna Gloria et obliqua vers un autre couloir tandis qu’une balle éraflait le mur derrière eux.

Ils coururent, dévalèrent un couloir, puis un autre.

Le long des couloirs, des portes. Des bureaux quelconques.

Gloria s’arrêta, ouvrit brusquement une porte, tira Wadsworth dans une pièce vide, et referma la porte sans bruit.

Des pas se firent entendre au-dehors tandis que tous deux retenaient leur souffle. Les pas s’éloignèrent.

Les bruits du combat, quelque part à l’extérieur, arrivaient confusément. La pièce dans laquelle ils se trouvaient était sombre, tendue de rideaux. Une table rectangulaire et douze chaises en occupaient le centre.

Wadsworth tremblait. Ça ne se pouvait pas, non, c’était impossible. Il souffrait d’hallucinations, ça devait avoir un rapport avec cette sensation de lourdeur, d’engourdissement. Cette sensation empirait, elle aussi. Il était malade ; qu’est-ce que ça pouvait être d’autre ? Quelque chose n’allait pas dans sa tête. Un docteur, il irait voir un docteur. Dès que ces gens, au-dehors, auraient fini de s’entre-tuer, il irait voir un docteur. En fait, pourquoi attendre ? Toutes ces choses affreuses ne se passaient que dans sa tête. Quelque chose avait craqué dans sa tête. Il avait dû prendre de l’acide une fois de trop. Oui, c’était seulement dans sa tête et il pouvait sortir tout de suite et trouver un docteur et se faire soigner. Il voulait se faire soigner. Tout ce bruit, tous ces coups de feu, toute cette tuerie, n’avaient rien à faire dans sa tête. Qu’ils aillent donc ailleurs !

Il tourna un regard fiévreux vers Gloria Graham pour lui expliquer qu’elle n’était qu’une hallucination et qu’il devait s’en aller.

La fille avait ouvert son sac et en extrayait un mince objet en forme de baguette.

« Qu’est-ce que c’est ? » se demanda Wadsworth à voix haute.

Sans répondre, la blonde pointa la baguette sur lui.

Il y eut un zap.

Clayt Wadsworth ne pouvait plus bouger.

 

Raide comme un personnage en carton, il dévisageait la fille. Il ne pouvait rien faire d’autre. Il était paralysé jusqu’aux orteils.

Mais il pouvait encore voir. Et entendre.

Ce qu’il entendait était encore plus fantastique que l’état dans lequel il se trouvait, plus abominable que les revolvers, les fusils et les bazookas.

Des bombes.

On ne pouvait pas se méprendre sur le bruit des bombes. Le vrombissement des avions était, également, très distinct.

Le sol sous ses pieds frémissait, s’ébranlait comme pour éviter qu’on lui marche dessus.

Les bombes tombaient quelque part sur la ville. Jusqu’ici les Nations-Unies avaient été épargnées. Le bâtiment des Nations-Unies ne faisait, après tout, pas partie des États-Unis (comme si cela avait un sens, comme si quoi que ce soit avait un sens !). Mais il faisait partie du monde, et le monde tel que lui, Clayt Wadsworth, le connaissait, venait juste d’éclater.

De nouveau le sol sembla secoué d’un hoquet. Une bombe qui avait explosé à proximité, peut-être sur la Deuxième ou Troisième Avenue. Les fenêtres de la pièce s’étaient mises à cliqueter comme des dents branlantes.

 

La fille, pendant ce temps, parlait à son poudrier.

Ça ne paraissait pas plus insensé que tout le reste.

Quand la porte s’ouvrit tout à coup, la fille poussa un hurlement. Trois formes s’engouffrèrent dans la pièce, s’enroulèrent autour de la fille comme des bandes de sparadrap. Bras, jambes et corps s’écroulèrent à terre en gigotant.

Sid Lister était assis sur Gloria Graham. Une seconde plus tard, Mark Rand s’emparait de son sac meurtrier.

Debbie gifla Wadsworth avec vigueur. « Allons, Clayt, parle-moi ! »

Wadsworth ne parlait pas.

— « Tu crois qu’il peut nous entendre ? » s’enquit Lister.

— « Vous feriez mieux de me laisser me relever, » grinça Gloria, « ou vous le regretterez ! »

Le sol parut agité d’un renvoi. Les fenêtres se séparèrent de leurs carreaux.

— « Qu’est-ce que tu veux faire, poupée, » demanda Rand, « porter plainte ? »

— « Pourquoi ne pourrait-il pas nous entendre ? » interrogea Lister, en se levant négligemment de sur sa prisonnière.

— « Alors, pourquoi est-ce qu’il ne bouge pas ? » demanda Rand.

Gloria Graham se mit debout, s’épousseta. « Puis-je avoir mon sac ? » demanda-t-elle d’un ton suave.

— « Ne lui donne pas ! » prévint Debbie.

— « Non, » répondit Rand.

— « Vous le regretterez ! » répéta la blonde.

— « Tu vas nous faire mettre en taule ? » questionna Lister.

Debbie gifla de nouveau Wadsworth, lui bourra les côtes. « Allons, mon chou, » l’exhorta-t-elle.

— « On ferait mieux de sortir d’ici, » intervint Rand.

— « Écoute, » dit Debbie à Wadsworth, « on ne peut pas rester ici. On se bat dans le couloir… les gens s’entre-tuent… tu m’entends ? Nous devons partir – nous te porterons… Écoute, nous sommes restés tout le temps derrière toi… nous étions devant la porte…»

— « Ouais, mec, » confirma Rand en polissant ses lunettes noires sur la manche de sa chemise. « On voulait pas s’amener comme ça, on te croyait en train de t’amuser…»

— « Alors on a juste entrouvert la porte d’un centimètre, » expliqua Lister, « pour pouvoir, comme qui dirait, regarder. On a tout vu. Qu’est-ce qu’elle t’a fait, mec ? »

— « Il ne parle pas, » constata Rand. « Vaut mieux mettre les bouts. »

— « Il me faut mon sac, » insista Gloria Graham.

— « Pas question, » contra Rand.

— « Alors je viens aussi, » décida Gloria.

— « Qu’est-ce que t’as dans ce sac ? » interrogea Lister. « La réserve de Fort Knox ? »

— « On causera de ça plus tard, mec, » fit Rand.

Quelque chose de très lourd fit boum dans la rue. L’immeuble vacilla comme un bambin faisant ses premiers pas.

Passant la tête par la porte, Debbie annonça : « La voie est libre. »

— « Tu parles d’un mauvais trip, mec, » commenta Lister.

— « Nan, » fit Rand. « Ça me plaît assez. Le carnage. »

Lister saisit Wadsworth par les chevilles ; Rand passa un bras autour de la poitrine de Wadsworth.

« Ho-hisse ! » lança Rand.

Clayt Wadsworth devint horizontal, et guère différent d’un mannequin de confection.

Le groupe détala dans le couloir.

« Vous avez entendu ? » s’enquit Rand.

— « Des coups de feu, » identifia Lister.

— « Tourne à gauche, » indiqua Rand.

— « On devrait peut-être le laisser tomber ? » proposa Lister.

— « Il est pas si lourd que ça, » prostesta Rand. « Et c’est un brave type. »

— « Mouais, » opina Lister, « un brave type. Mais il doit apprendre à se débrouiller tout seul. »

— « Il apprendra, » assura Rand, « le moment venu. »

— « Si vous me rendez mon sac, » intervint Gloria Graham, « je m’en irai et je ne vous ennuierai plus. »

— « Tu ne m’ennuies absolument pas, poupée, » lui assura Rand.

Les cinq fuyards, à présent, commençaient à en rencontrer d’autres. Des hommes, des femmes, de toutes les formes, tailles, couleurs, nationalités, se déversaient dans les couloirs comme des animaux fuyant la forêt en feu, se ruant dans les escaliers, les sorties, les ascenseurs, les placards à balais et les toilettes. De nouveaux arrivants se joignaient sans cesse à ce flot.

 

Clayt Wadsworth – qui avait l’air aussi vivant qu’une souche – était pris dans le mouvement, avec ses porteurs et ses suivantes.

« Ça ne sert à rien ! » lança un gros homme en costume marron, haletant, « ils nous auront, de toute façon. »

— « Qui ça, mec ? » demanda Mark Rand.

Le gros homme haussa les épaules.

La foule s’engouffrait à présent par une vaste porte à double battant.

Clayt Wadsworth – qui ne paraissait pas plus inquiet qu’un moulage en plâtre – et sa suite se joignirent à la foule. Les portes se refermèrent derrière eux, se rouvrirent pour d’autres. L’immense salle – qui ressemblait à une petite arène – était pleine de gens aux yeux agrandis, qui criaient, tremblaient, se pelotonnaient. Certains s’étaient mis en tête d’escalader la rangée de sièges qui entourait les bureaux et les fauteuils centraux. Les portes valsaient sur leurs gonds, s’ouvrant, se fermant, s’ouvrant, se refermant. Deux fresques couraient sur les murs, l’une évoquait des œufs au plat, l’autre Bugs Bunny.

« C’est un asile de dingues, » émit Lister en appuyant Wadsworth contre le mur.

— « C’est la salle de réunion du Conseil de Sécurité, mec, » lui apprit Rand.

— « Si vous me donnez mon sac, » insista Gloria, « je partirai. »

— « On reste ici, » décida Debbie.

— « On sera plus en sécurité ici, près des portes, » souligna Lister.

— « Plus en sécurité ? » interrogea Debbie.

— « Mon sac, » répéta Gloria.

— « Je ne veux pas mourir, » dit un homme maigre en complet sombre. « Vous ne pouvez pas me blâmer pour ça. »

Un individu rondelet était à genoux, mains jointes devant lui pour prier. Des larmes ruisselaient sur ses joues.

Hommes et femmes pleuraient.

— « L’Armageddon, » murmura pour lui-même un grand indien au maintien digne. « C’est l’Armageddon. »

— « Ah ! » fit Rand. « Cool ; c’est l’Armageddon. »

— « L’armaquoi ? » fit Lister.

— « La fin, » traduisit Rand. « C’est terminé, quoi. »

— « Si on décampait, plutôt ? » proposa Lister.

— « Comment ? » dit Rand.

— « Ça va ? » demanda Debbie à Wadsworth. Wadsworth garda une prudente réserve, observant les événements avec toute la sagacité d’une peinture murale.

— « Vous ne sauriez pas – euh – ce qui se passe, par hasard ? » s’enquit un individu effacé.

— « T’as raison, mec, je ne le saurais pas, » dit Rand, en s’effrondrant.

Le sol venait de basculer.

La salle n’était plus qu’une mêlée démente.

L’explosion ébranla les murs, les sols et les plafonds comme si ç’avait été des constructions d’allumettes abandonnées sur un terrain de jeux en plein vent.

— « Une bombe A, » expliqua un garde d’âge mûr au visage en lame de couteau, allongé sur Debbie Newberg. « Désolé, m’dame, » dit-il, en roulant de côté. « Ouais, c’était une bombe A, pas de doute. »

— « Où est Clayt ? » hurla Debbie.

— « Quelle importance ? » gueula Rand.

— « Il est ici, » dit Lister. « Sous moi. »

— « Une bombe A, » répéta le garde. « Qu’est-ce que vous en dites ? »

Gloria Graham se jeta sur Lister et lui arracha son sac des mains.

— « Garde-le, » marmonna Lister, dégoûté.

— « On devrait peut-être prier, ou quelque chose comme ça ? » fit Debbie.

— « Prier qui ? » beugla Rand. « Ne vois-tu pas que c’est l’œuvre de Satan ? Nous sommes tous entre ses mains ! Satan ! »

— « Soumettez-vous au Diable ! » rugit un délégué hystérique à l’adresse de la foule. « Le pouvoir au Diable ! »

Un nouveau craquement secoua le bâtiment, comme s’il était soulevé par une gigantesque grue.

— « Une autre bombe A, » dit le garde d’une voix lasse. « Quelque part en ville. Ils lâchent des bombes A. »

— « Excusez-moi, » demanda le petit homme effacé, « mais quelqu’un connaît-il la prière des morts ? »

— « Quelqu’un est mort ? » demanda Lister.

Le sol bascula une nouvelle fois, comme le pont d’un voilier pris dans une bourrasque. De gros morceaux du plafond – plâtre et béton – tombèrent en pluie. Le mur parut se plisser. Des fissures béantes apparurent, dévoilant des poutrelles d’acier rouillées, du plâtre écaillé.

« Quelle moche façon de partir, » commenta Lister.

— « Ciao, mon chou, » dit Debbie Newberg à la forme rigide et impassible de Wadsworth.

Chose incroyable – même à cette heure tardive – on entendait encore des détonations d’armes portatives, à travers les fissures du mur.

Gloria Graham hurlait éperdument dans son poudrier.

Le bâtiment avait commencé à trembler comme un malade atteint de malaria aiguë.

Le sol – très lentement – se fendit en deux.

Une masse de délégués hurlants dégringola. D’autres s’agrippèrent aux chaises, aux tables, aux bureaux.

Une partie du mur externe de l’immeuble s’écroula silencieusement, comme mort de vieillesse, révélant une portion de l’East River et un ciel que les reflets d’incendie avaient rendu rouge vif.

Le petit homme en toge blanche passa brusquement la tête par une fissure du mur qui donnait sur un couloir latéral, et scruta la foule d’un regard anxieux.

« Ah ! » fit-il, en repérant le groupe se tenant près de la porte. Le soulagement se peignit sur son visage rond de chérubin. « Enfin. » Il y eut un clic dans la drôle de machine lumineuse du petit personnage.

Tout disparut.


Chapitre 23

Les rues étaient de nouveau autour de moi, avec leurs tours et leurs détours. Des immeubles obscurs se blottissaient les uns contre les autres en longues files tortueuses. Une lumière pâle brillait sous des stores sales. Pas un seul visage. Les chats perdus, les rongeurs et moi avions la chaussée à nous seuls.

En regardant par-dessus mon épaule, j’essayai de repérer l’immeuble que je venais de quitter. Il n’était plus là. Je ne reconnaissais rien. Où avais-je laissé ma voiture ? Le brouillard occultait les rues et les maisons, étreignait les réverbères de ses doigts diaphanes. L’odeur des algues, le son des cornes de brume accouraient avec le brouillard. Je montais et descendais des côtes, prenais des virages, traversais des rues.

Les ficelles du pantin avaient disparu. J’étais libre. Seul.

Mon esprit était toujours vide, mais j’avais accompli certains progrès : j’avais reconnu Joe Rankin – qui que ce fût. Et je savais que j’avais un logis quelque part en ville. Il ne me restait plus qu’à le trouver.

Je m’arrêtai au coin d’une rue et cherchai une plaque indicatrice.

Il n’y en avait pas.

Une faible lumière miroitait, semblait me faire signe à travers la grisaille, vers le milieu du pâté d’immeubles voisin. Quelqu’un d’autre ne dormait pas. Mes pas me portèrent vers cette lueur. Je pourrais toujours retrouver la voiture demain. Ce qu’il fallait, à présent, c’était sortir d’ici.

La vitrine embuée annonçait : Restaurant du Repos. Je n’y réfléchis pas davantage.

J’entrai, dans un tintement de clochettes.

Trois hommes étaient assis sur des tabourets face au comptoir.

Le cuisinier, un type gros et gras aux sourcils noirs et broussailleux, au crâne chauve, aux lèvres épaisses et boudeuses, avec un triple menton et des dents blanches provenant manifestement de la fabrique, se tenait derrière. Un tablier sale couvrait son large ventre. Je lui adressai un signe de tête, et demandai mon chemin.

L’un des trois hommes – le plus petit – reposa lentement sa tasse de café et se tourna vers moi. C’était un type corpulent, aux épaules voûtées, avec de longs bras ballants et un visage qui ressemblait à un tas de cailloux. Les deux autres s’étaient arrêtés de manger.

Le type sur son tabouret me regarda fixement, tandis que le cuistot disait : « Vous êtes perdu, monsieur ? »

— « Hin-hin, » fis-je.

— « Vous cherchez un métro, alors ? »

Je répondis par l’affirmative.

Les deux autres gars se tournèrent lentement pour me regarder. L’un d’eux était un homme costaud, au visage rond et au crâne dégarni, vêtu d’un blouson de cuir vert, l’autre un jeune type blond avec un nez fin, semblable à un bec.

« Vous êtes loin de la station, monsieur, » expliqua le gros cuisinier. Il entreprit de m’indiquer comment y parvenir. Il agitait les mains, s’essuyait le front. D’un pouce et d’un index énormes, il me montra le nord, le sud, l’est et l’ouest. Il me montra les points intermédiaires. Son doigt pointa vers le plafond, puis vers le sol. En décrivant une large courbe avec son bras épais, il engloba le reste du terrain. Aucun doute : j’étais très loin de la station.

Quand il eut fini de parler, je le remerciai tranquillement et sortis.

Les clochettes sur la porte tintèrent lorsque je la refermai derrière moi. Les trois types au comptoir n’avaient pas bougé et continuaient à me fixer. Je me retrouvai dans le brouillard. Je repris mon chemin.

J’avais la chair de poule. Je ne pouvais pas me défaire de l’impression d’avoir déjà rencontré tous ces types quelque part – et d’avoir été en très mauvais termes avec eux. Il me semblait me rappeler une demeure sombre et isolée sous une pluie torrentielle, un gros médecin avec de fausses dents et un infirmier aux épaules voûtées… et, plus tard, un logement minable où un homme chauve en blouson vert et un jeune type blond avaient voulu me faire la peau. Mais le chauve était tombé du toit. Ça ne pouvait pas être les mêmes gars, non ? Oui et non, parut chuchoter quelque chose dans mon esprit. Était-ce vraiment moi qu’ils avaient assailli dans cet autre lieu, ou quelqu’un qui me ressemblait ? Je me rappelai le message que Joe Rankin avait tracé avec son sang : « L’autre monde ». C’était cela, bien sûr, la clé du mystère ; si seulement je pouvais me concentrer…

Le murmure semblait émaner de quelque part derrière moi. Je me retournai et ne vis que le brouillard. Je revins sur mes pas. Je voulais parler à ceux qui se trouvaient là, quels qu’ils fussent ; ils me donneraient forcément des indications plus cohérentes que le gros homme.

La rue était brusquement silencieuse. Une corne de brume retentit quelque part au loin. C’était tout.

Peut-être mes voix étaient-elles parvenues à leur destination ?

Je me remis en marche.

Des bruits de pas m’arrivèrent.

Je m’arrêtai.

Ils s’arrêtèrent aussi. Je scrutai le brouillard. Il n’y avait rien à voir.

Des entrepôts sombres et barricadés, et des immeubles délabrés de deux ou trois étages m’encadraient.

Je me remis en marche, à pas pressés.

Derrière moi, les pas accélérèrent aussi. Un bruit de galopade fit sonner le pavé.

Je me mis à courir également.

Les pieds martelèrent le pavé à ma poursuite. En jetant un coup d’œil en arrière, je les vis – trois silhouettes sous un réverbère – mes trois potes du restaurant.

Je fonçai vers le bout de la rue.

Un rugissement se répercuta dans la rue déserte. Des balles éraflèrent le mur à quinze centimètres de ma tête.

D’un bond, je tournai le coin de la rue.

L’obscurité et le brouillard étaient de mon côté, mais la rue était longue.

J’obliquai dans une ruelle.

Les trois hommes passèrent en courant, un instant plus tard. Il ne leur faudrait pas longtemps pour s’apercevoir de mon absence et rebrousser chemin en vitesse.

Je n’y voyais rien. Je progressai à tâtons le long du mur jusqu’à ce que je heurte une palissade d’un mètre quatre-vingts de hauteur environ. J’agrippai le bord à deux mains et me hissai.

Le bois vola en éclats tandis que la palissade s’écroulait. Je me relevai et plongeai dans les ténèbres.

J’avais atterri dans un terrain vague.

De la terre et des herbes dérapaient sous mes pieds. Je cherchai un moyen de quitter cet endroit.

Des pas rapides résonnèrent sur la chaussée derrière moi, dans la ruelle, puis le bruit s’éteignit quand les pieds foulèrent la terre.

Pas de lumières : ils étaient dépourvus de lampes de poche. C’était une bonne chose. C’était à peu près la seule.

Je m’arrêtai, suspendis mon souffle.

Je guettai les bruits et en perçus quelques-uns. Ils venaient de la gauche. Je me déplaçai vers la droite, me mis à quatre pattes et m’éloignai. Je ne faisais aucun bruit. Des pare-chocs, du verre, du bois et des bouteilles brisées se mirent en travers de mon chemin. Je les évitai avec précaution. Ma main se referma sur un objet métallique – une sorte de tuyau. Je le gardai et repris ma progression.

Je n’entendais plus de bruit. J’étais sur le point de m’en féliciter quand je rampai soudain sur un genou. Le genou recula. J’étais debout, brandissant le tuyau. Un corps se dressa devant moi. Mon tuyau s’abattit sur lui ; le corps disparut, se perdit dans la brume tourbillonnante.

Peu m’importait maintenant où j’allais ni le vacarme que je faisais. Je fuyais à toute vitesse.

Une palissade – jumelle de celle que j’avais escaladée quelques minutes auparavant – me barra le chemin. Je passai par-dessus et retombai sur l’asphalte.

Silencieusement, je partis dans la nuit.

Mais où allais-je ?

MOI KLOX, EN TORDANT ET EN PLIANT, J’AI CRÉÉ LES CHAINONS NÉCESSAIRES. LES CANAUX SONT OUVERTS. LA COMMUNICATION EST DÉSORMAIS POSSIBLE. LES SOUVENIRS FONCTIONNENT. DES CONSEILS JUDICIEUX PEUVENT ÊTRE FOURNIS. IL VIENDRA UN MOMENT OÙ CEUX QUI VOYAGENT À TRAVERS CES DOMAINES AURONT BESOIN DE CES CONSEILS. IL EST HEUREUX QUE JE SOIS ICI, SUR PLACE. MAINTENANT JE ME HÂTE VERS LE PROCHAIN POINT DE CONTACT. LA CARTE SE DÉPLOIE DANS MES CIRCUITS. POUR MOI CETTE TERRIBLE CONFUSION, CE BOUILLONNEMENT, CETTE EFFERVESCENCE SONT UN TERRAIN DONT JE CONNAIS LA TOPOGRAPHIE. JE SUIS CONTENT D’ÊTRE MOI. D’AUTRES NE S’EN TIRERAIENT PAS SI BIEN, POURRAIENT PERDRE PATIENCE OU COMMETTRE DES BÉVUES. POUR MOI, CE SERAIT IMPOSSIBLE. LES BÉVUES ONT ÉTÉ OMISES DANS MA CONSTRUCTION. JE N’AI PAS DE PATIENCE À PERDRE. JE SUIS CAPABLE DE SUPPORTER L’AFFLICTION AVEC UN CALME PARFAIT. L’AFFLICTION, EN FAIT, NE S’APPLIQUE PAS À MON CAS. TROIS MOTS RÉSUMENT MON ATTITUDE ENVERS MOI-MÊME : HOURRA POUR KLOX ! JE PREND COURAGE ET M’ÉLANCE À TRAVERS LE VIDE.


Chapitre 24

Une pénombre grise recouvrait tout. Un paysage désolé, envahi de mauvaises herbes s’étirait loin en dessous d’eux, se perdait dans les ténèbres. Nul soleil ne brillait à travers l’étendue d’un ciel gris pareil à de l’ardoise. On n’entendait que le bruit du vent. En bas, quelque chose qui ressemblait à une plante arrachée par le vent fila sur la terre desséchée. « Je n’aime pas cet endroit, » dit Debbie. « Je crois que je vais hurler. Je crois que je ne vais pas m’arrêter ; vraiment pas. Sincèrement. Pas du tout. »

Sid Lister était très occupé à échanger avec lui-même des phrases et des mots pressants. Nul ne songea à l’interrompre.

Gloria Graham avait cessé de crier dans son poudrier, et promenait autour d’elle un regard vide.

L’observatoire entièrement vitré, au sommet de la tour où ils se trouvaient, crépita sous une nouvelle rafale de vent.

— « Nulle part, » dit Rand. « C’est là que nous sommes. »

— « Parce que nous sommes morts, » traduisit l’individu effacé. « Ça me semble assez évident. Tout ce qu’il y a de plus morts. » C’était un petit homme en costume, bleu foncé, chemise blanche, cravate rayée. Des lèvres minces, des cheveux rares et grisonnants, un nez terminé en pointe.

— « Je sais, mec, » dit Rand, « morts. J’avais pigé. »

— « Permettez-moi de me présenter, » reprit le personnage effacé. « Je m’appelle Hefler, délégué aux Nations-Unies. » Ils échangèrent une poignée de main. « J’ai fait une découverte, » annonça Hefler. « La matière subsiste après la mort. »

— « Mec, » releva Rand d’une voix animée, « ça ne me botte pas, d’être mort. Et où est-ce qu’on est ? »

— « À quoi est-ce que ça ressemble ? » demanda le garde. « Au Paradis ? » Il eut un rire amer. « Quelles foutaises ! Ils ont lâché une bombe A sur nous, oui, c’est ce qu’ils ont fait. Et nous sommes tous partis dans cet autre endroit. Au fait, je m’appelle Dugan. »

— « Oui ! » se mit à hurler Debbie. « Le plafond s’est affaissé, le mur s’est écroulé, le sol s’est fendu en deux. La bombe A…»

— « Exactement, » approuva Hefler, « ça résume la situation, il me semble. Et nous sommes allés en Enfer. J’ai toujours soupçonné que ma – euh – profession, risquait de m’y amener. Mais j’avais espéré avoir encore un peu de temps…»

— « Ouais, » fit Lister, « il a raison, vous savez. J’en ai discuté avec moi ; je suis mort, vous savez. Et vous aussi. »

Clayt Wadsworth gémit. « Je sais. Mais je ne veux pas mourir. »

— « Trop tard, mec, » dit Rand, « c’est déjà fait. »

— « Il parle ! » hurla Debbie.

— « Pourquoi pas, m’dame ? » dit calmement Dugan, le garde. « Il est mort comme le reste d’entre nous. Les infirmités physiques appartiennent au passé. »

— « De même que la vie, » souligna Lister.

Wadsworth, qui était resté jusque-là appuyé contre la rampe en cuivre de la tour, se redressa. « Je me sens toujours aussi mal. Je me sens toujours aussi engourdi, aussi lourd et aussi mal fichu. »

— « Hum-m-m-m-m, » murmura Hefler, le délégué aux Nations-Unies. « Ma foi, nous sommes en Enfer… je suppose qu’aucun de nous ne va se sentir très bien. »

Clayt Wadsworth se tourna vers Gloria Graham et dit d’un ton accusateur : « Vous m’avez fait zap ! »

Gloria Graham cligna des yeux, frissonna et haussa les épaules. « Et après ? »

— « Pourquoi ? » reprit Wadsworth.

— « Qu’est-ce que ça change ? » fit la blonde.

— « Pourquoi est-ce qu’on parle comme ça ? » hurla Debbie. « Il faut crier, crier, crier…»

— « On est complètement défoncés, » constata Rand.

— « On est morts, » rappela Lister.

Gloria Graham dit d’une voix calme et désespérée : « Nous ne sommes pas morts. Pas encore. »

Dugan eut un petit rire sans joie.

— « Morts, » insista Lister.

— « Aussi défoncés que possible, » appuya Rand en polissant ses lunettes noires sur son poignet de chemise.

— « Et où est-ce qu’on serait, si ce n’est pas en Enfer ? » interrogea Dugan.

— « Regardez, » chuchota Debbie.

 

Une trouée s’était opérée dans le ciel gris et bas ; une lumière chétive et indistincte éclaira brièvement une partie des ténèbres, tout au bout de l’horizon, par-delà les plates étendues pareilles à un désert, une cité se dessina soudain très nettement, une cité qui semblait composée entièrement de métal. La lumière dansait et chatoyait sur les structures rectangulaires polies qui se dressaient vers le ciel. La brèche dans le ciel se referma comme si quelqu’un avait abaissé une trappe. Les ténèbres retombèrent sur le paysage. Le vent soupira de nouveau sur le faîte de verre de la tour métallique, comme s’il était en proie à d’indicibles souffrances. Aucune vie, excepté la terne végétation, en bas.

— « Une cité de métal, » dit Wadsworth.

— « Pourquoi pas ? » fit Dugan.

— « En Enfer, » souligna Lister, « il y a beaucoup de feu ; il leur faut des constructions en métal qui ne brûlent pas. »

— « À qui ça, mec ? » fit Rand.

— « Aux gens qui vivent ici…» répondit Lister.

— « Vivent ? » interrogea Hefler.

— « Aux gens ? » interrogea Debbie.

Dugan, l’ex-garde des Nations-Unies, secoua la tête.

« Des esprits. »

— « Les damnés, » expliqua Rand, en chaussant ses lunettes noires. « C’est nous, les damnés. Comme je le disais juste avant qu’on se fasse la malle, c’est le Diable qui mène le jeu ; pigé ? »

— « Rentrerons-nous un jour chez nous ? » demanda Debbie.

— « Peut-être, sous la forme de fantômes, » émit Wadsworth, « et nous hanterons l’immeuble des Nations-Unies. »

— « Quel immeuble ? » fit Dugan. « Ce ne doit plus être qu’un tas de décombres. Il ne reste rien d’intact, là-bas. »

— « Nous ne sommes pas morts, » intervint Gloria Graham.

— « C’est tout à fait exact, » opina le petit barbu en toge blanche, prenant la parole pour la première fois, et rangeant temporairement un engin en forte de boîte évoquant vaguement un petit poste de télé. « Nous sommes dans un des continuums. »

— « Un des quoi, mec ? » fit Rand.

— « Qui êtes-vous, monsieur ? » demanda Dugan.

— « Je suis le Dr Sass. Je viens d’un autre monde, un des nombreux mondes qui constituent le continuum. »

— « Vraiment ? » dit Hefler. « Un autre monde… Et qu’avez-vous fait dans cet autre monde pour – euh – atterrir en Enfer avec nous ? »

— « Mon cher monsieur, vous n’êtes pas en Enfer. Vous êtes simplement sur un autre monde. »

— « Simplement, » répéta Wadsworth.

— « Ce vieux fou déraille complètement, » déclara Lister. « Il ne sait même pas qu’il est mort. »

— « Écoute, mec, on ne va pas se chamailler en ce moment, ce serait trop dur, mec. »

— « Il a raison, » intervint Dugan, « ayons du respect pour ces chers disparus. »

— « Peut-être vaudrait-il mieux que je vous explique, » proposa le Dr Sass en prenant une profonde inspiration, « mais il serait pourtant préférable, je vous l’assure, que je continue à travailler sur le restituteur que vous voyez ici. »

— « Expliquez, » supplia Debbie. « Je vous en prie, expliquez. »

— « Ou n’expliquez pas, » fit Lister. « Ça ne changera rien, de toute façon, n’est-ce pas ? »

— « Sûrement pas, » nia le Dr Sass. « Voyez-vous, je suis un savant d’un autre monde ; vous êtes des habitants de ce que j’appellerais un monde alternatif…»

 

Mark Rand ricana. « Attendez que le Diable s’occupe de lui…»

— « Si vous me permettez… ? » demanda le Dr Sass avec dignité. « Merci. Ces mondes alternatifs sont très semblables ; sinon, on ne les qualifierait certainement pas d’alternatifs. Leur ensemble est ce que j’appelle l’Intermonde. Il existe cependant des différences, certaines mineures, d’autres peut-être majeures. Je n’ai pas réussi à les explorer ; nous sommes, en fait, en train de les explorer en ce moment même, pour ainsi dire. Malheureusement. Cet autre appareil, là, est un activateur, c’est moi qui l’ai inventé, comprenez-vous, et avec lui on peut franchir les portes de l’univers. C’est l’une de ces portes, que je viens de vous faire passer. »

— « Pauvre homme, » émit Hefler.

— « Il délire, » constata Dugan.

— « Complètement fêlé, » appuya Lister.

— « Qu’est-ce que vous en savez ? » contesta Debbie.

Hefler secoua la tête. « La mort est une chose, mon enfant, que nous pouvons tous comprendre, et même accepter ; mais ce que ce soi-disant docteur veut nous faire croire est invraisemblable, et par conséquent…»

— « Déplacé, » conclut Dugan, « hors de propos. »

— « Exactement, » opina Hefler. « En un mot, inacceptable. »

— « Dingue, » confirma Rand.

— « Pourquoi nous avez-vous amenés ici ? » demanda Debbie au docteur.

— « Eh bien, à vrai dire, » répondit le Dr Sass, « je n’ai guère eu le temps d’être plus sélectif, face à la catastrophe qui se produisait là-bas. Êtes-vous toujours aussi agités ? »

— « Nan, » dit Lister. « C’était la première fois que ça nous arrivait, la fin du monde… c’était vraiment une nouveauté. »

— « Vraiment ? » fit le Dr Sass en haussant un sourcil.

— « Qu’est-ce que ça veut dire, « plus sélectif », mec ? » interrogea Rand.

— « Pour vous dire la vérité, » expliqua Sass, en montant Clayt Wadsworth, « c’était lui seul que je voulais. »

— « Lui ? » fit Debbie.

— « Moi ? » fit Wadsworth. « Je vous dois de l’argent ? »

Le Dr Sass soupira. « Vous êtes vraiment des gens exaspérants ! »

— « Écoutez, » demanda Wadsworth, « si vous êtes docteur, vous ne pensez pas que vous pourriez peut-être faire quelque chose, même ici, je veux dire, au sujet de cette impression que j’ai d’être complètement vidé, engourdi… ? »

— « En Enfer, tous doivent payer le prix, » rappela Dugan.

— « Qui pourrait s’empêcher d’éprouver ce sentiment, » demanda Hefler, « dans une situation telle que celle-ci ? »

— « En réalité, » affirma le Dr Sass, « je suis bien venu pour vous aider, jeune homme. »

— « Sans blague ? » fit Wadsworth avec un large sourire.

— « Oui, » confirma le Dr Sass. « C’est la raison pour laquelle je vous ai amené ici. »

— « C’est quoi, la raison, mec ? » demanda Rand.

— « Vous êtes allé un peu loin pour – euh – trouver des patients, n’est-ce pas, monsieur ? » questionna Hefler avec un petit sourire.

Sass haussa les épaules. « Il faut vraiment que je me remette au travail maintenant… voyez-vous, je voulais simplement ce jeune homme…»

— « Je m’appelle Wadsworth ! »

— « Oui, bien sûr. Je voulais seulement Wadsworth ici présent, parce que, d’après mon contrôleur, il occupe en ce moment l’espace temporel réservé à un certain Dunjer… »

— « Réservé par qui, mec ? » ricana Rand.

— « Un contrôleur ? » railla Lister. « Comme celui des impôts ? »

— « Vous devriez apprendre à faire face à la réalité, monsieur, » dit Dugan, le garde des Nations-Unies, d’une voix sévère, « et renoncer à ces enfantillages maintenant que vous êtes décédé. Ce n’est pas convenable. »

— « Ça commence à devenir ennuyeux, » assura le Dr Sass, « et maintenant que je vous ai, braves – euh – gens, mis au courant de la situation, je vais poursuivre mes efforts pour restituer Dunjer. »

— « Qui est Dunjer ? » demanda Debbie.

— « Un agent de la sécurité, ma chère enfant, un habitant de mon monde. Sa restitution est extrêmement importante, mais, je le crains, plutôt difficile ; les calculs doivent être tout à fait exacts. Si vous voulez m’excuser…»

— « Excuser, rien du tout ! » s’exclama Lister.

— « Je vous excuserai, Doc, si vous me remettez en forme. Pourquoi pas ? » offrit Wadsworth.

— « Attendez, » intervit Lister. « Si je ne suis pas mort, je veux rentrer chez moi. »

— « Moi aussi, ça me plairait, » dit Debbie.

— « Ouais, mec…» commença Rand.

— « Vous allez me guérir, Doc ? » insista Clayt Wadsworth. « C’est cette impression que j’ai de me traîner, d’être complètement mort…»

— « Rentrez chez vous ? » tonna le Dr Sass. « Où ça, chez vous ? Votre monde a été détruit, et par vos concitoyens. On pourrait difficilement me le reprocher. Si le temps m’en est imparti, toutefois, j’essaierai certainement de déterminer s’il reste quelque chose de votre monde mais, pour le moment, je dois poursuivre ma mission ; d’autres mondes sont peut-être en jeu. Je vous en supplie, » implora-t-il tout en tripotant la machine qui ressemblait vaguement à un poste de télévision portatif, « taisez-vous donc un moment, c’est un travail d’une extrême complexité. » Il tourna un cadran. Une lumière clignota.

— « Allez-vous me sortir de là ? » dis-je.

— « Oups ! » fit Lister. « Qui a dit ça ? »

— « Enfin un progrès, » releva Sass, « Dieu merci. »

— « D’où vient cette voix ? » glapit Debbie.

— « De derrière moi, » brailla Wadsworth, « derrière moi ! »

— « Pas derrière toi, » dis-je, « de l’intérieur de toi. »

— « Taisez-vous, Dunjer ! » ordonna le Dr Sass, « sinon je ne pourrais jamais vous faire sortir. »

— « Vous avez fait un beau gâchis, Sass, » soulignai-je « en me collant dans ce gosse…»

— « Attendez une seconde…» fit Wadsworth.

— « Réduit à l’impuissance, trimbalé comme une valise, pendant que tout autour de moi ces stupides gamins manifestaient…»

— « Écoute, mec, » dit Rand, « tu es peut-être un fantôme, mais je crois…»

— « Tout le monde se fiche de ce que tu crois, fiston, » l’assurai-je.

— « Faites-le taire ! » hurla Wadsworth. « Je n’aime pas ça. Il est à l’intérieur de moi ! »

— « C’est fichtrement vrai ! » dis-je, « et si vous ne me faites pas sortir à l’instant même, Sass…»

— « Je fais de mon mieux, Dunjer. Sitôt que j’ai vu ce qui se passait sur le contrôleur, sitôt que je me suis rendu compte des conséquences que cela pouvait avoir, j’ai renoncé à toute prudence et je me suis mis en route, avec mon dernier activateur pour vous sauver, Dunjer. »

— « Vous n’aviez pas le choix, » relevai-je d’un ton irrité.

— « Pourquoi parlez-vous avec cette fausse voix, Mr Wadsworth ? » demanda Hefler.

— « Espèce de fumiste, » ajouta Dugan.

— « Argg, » hoqueta Wadsworth, « je ne peux plus le supporter ! »

— « Peut-être, » émit Hefler, « s’agit-il d’un terrible châtiment ? Être habité par de mauvais esprits. »

— « Comment est-ce arrivé, Sass ? » demandai-je « Vous ne m’aviez absolument pas prévenu que je risquais d’être coincé dans le corps de quelqu’un, pas dit un mot là-dessus ; vous disiez qu’il n’y avait aucun danger…»

— « Dingue ! » dit Rand. « Un cas très rare de dédoublement de la personnalité. »

— « Mon cher Dunjer, » déclara le Dr Sass, « vous devez tenir compte du fait que, dans la pratique, l’activateur n’avait pas encore été expérimenté ; le singe que nous avions expédié n’a sûrement pas eu votre problème. »

— « Ce n’est pas mon problème ! » hurlai-je, « je n’avais rien à voir avec ça. »

— « Au secou-ou-ours, » gargouilla Wadsworth.

— « La ferme, petit, » dis-je.

— « Ouais, » opina Rand ; il apostropha Wadsworth : « Discutons un peu, fantôme ! »

Wadsworth lâcha un rot.

— « Arrête, espèce de dégoûtant, » dis-je.

— « J’veux dire, » poursuivit Rand, « tu me fais flipper, quoi ; j’veux dire, je critique pas, mec, mais il me semble que j’ai le droit de savoir. J’veux dire, j’ai jamais dit de mal de Satan, tu piges ? Alors, quand tu t’amènes en faisant tout ce mélo, mec, ça me rend un peu – euh – nerveux…»

— « Peut-être, » avança Hefler, « notre châtiment consiste-t-il à demeurer ici éternellement ? »

— « N’y comptez pas, » dis-je. « Comment ça avance, Doc ? »

— « Lentement, difficilement, laborieusement…»

— « Je vois, » dis-je. « Ce plan stupide commence à foirer complètement. Et qui pourrait choisir un plus mauvais endroit ? Préparez-vous à avoir de la compagnie, les gars. »

— « De la compagnie, mec ? » releva Rand. « Quelle compagnie ? »

— « Jette un coup d’œil par la fenêtre, de ce côté, » dis-je.

— « Ouais, » fit Wadsworth, rempli d’étonnement. « Je vois. »

— « Tu vois quoi ? » fit Lister.

— « Bien sûr que tu le vois, » dis-je à Wadsworth. « Si moi je le vois, tu le vois aussi. Sacré bon sang ! »

— « Où ? Où ? » interrogea Hefler.

— « Juste en face, » précisai-je « sur la droite. Voilà les hostiles. »


Chapitre 25

Des flots de brume et de brouillard cachaient les rues et les immeubles. Les pas derrière moi avaient cessé, ainsi que les bruits du fleuve et des cornes de brume. J’entendais des grillons et des bruissements de feuilles, sentais une odeur d’herbe humide.

Le vent souleva mon manteau, perça une ouverture dans le brouillard.

J’aperçu la maison – une bâtisse de trois étage en bois et en bardeaux.

C’était une maison qui ne devait pas, qui ne pouvait pas, se trouver ici. Au demeurant, moi non plus. Les choses s’étaient déplacées comme dans un rêve, vagues et dépourvues de substance, surgissant de nulle part – comme cette maison – puis – comme ma voiture et les immeubles, là-bas – s’évanouissant à nouveau. Peut-être étais-je un fragment du rêve d’un autre. Peut-être étais-je un patient à demi anesthésié sur une table d’opération. Tout était-il aussi simple que cela ? La question était peut-être bien davantage que de savoir, qui j’étais et où j’étais. C’était peut-être de savoir ce que j’étais. Et ça, ce serait bien la pire question qui puisse se poser.

Il fallait que j’entre dans cette maison.

J’avançai, poussai la porte d’entrée, qui s’ouvrit. Un papier jaune cloqué grimpait le long des murs, une moquette marron s’étendait sur le sol. Comme je ne trouvai personne au rez-de-chaussée, je montai l’escalier.

Elle était au deuxième étage, dans une petite pièce aux murs blancs garnie d’un bureau, d’un placard, d’un lit et un meuble de classement. Elle portait un uniforme d’infirmière empesé, des sourcils dessinés au crayon, et trop de rouge à lèvres.

Nous étions plantés face à face.

« Quel est cet endroit ? » demandai-je. « Où suis-je ? » Ma voix sonna bizarrement à mes oreilles.

La fille ouvrit la bouche. Des mots et des phrases que je ne pouvais suivre s’en écoulèrent.

Je la secouai par l’épaule. « Parlez de façon intelligible ! » hurlai-je.

Elle recommença à baragouiner ; je ne percevais que des sons, des syllabes sans suite, dépourvus de sens.

Comme si elle comprenait ma situation, la fille fit un signe de tête, brandit une main fine, désigna le placard ; elle courut vers lui, ouvrit la porte d’un geste brusque.

Joe Rankin en sortit en titubant. Il avait la bouche béante, roulait les yeux et émettait un gargouillis bizarre. Du sang jaillissait de sa bouche. Le manche noir d’un gros couteau de cuisine émergeait de sa poitrine.

Un cri retentit dans ma tête.

Ce n’était pas un rêve.

Un cauchemar !

Un cauchemar !

Un cauchemar !

 

La fille poussa un hurlement et fit mine de s’enfuir. Je tentai de la saisir, mais elle s’esquiva en dansant et se rua vers la porte ouverte.

Joe Rankin piqua du nez vers le sol.

Je bondis vers le classeur métallique, l’ouvris et agrippai le laser. Celui que je savais se trouver ici. Cauchemar ! Les voix hurlaient dans ma tête.

Fonçant dans le couloir, je cherchai la fille ; elle n’y était plus. Je courus vers l’escalier et montai vers l’étage supérieur.

Le Dr Spelville passa la tête par-dessus la rampe. Je le connaissais bien, maintenant ; quelques instants plus tôt, il avait été le gros cuistot. Ses lèvres épaisses s’incurvèrent dans un sourire, il me fit un clin d’œil. Sa main s’éleva au-dessus de sa tête. Un objet gris terne tournoya dans l’air.

Je fis un bond en arrière et l’escalier explosa.

Spelville avait disparu.

Des cloches résonnèrent bruyamment, retentirent dans toutes les directions, se répercutèrent en haut de l’escalier, hurlèrent au plafond, ricochèrent sur les murs.

Une forme gigantesque sortit en chancelant de la pièce qui enfermait le corps de Joe Rankin, et s’avança vers moi, les bras, tendus. Ses lèvres remuèrent ; elle prononça deux mots : « Lugo arranger. »

Je la brûlai au laser, la vis s’enflammer.

Je fis demi-tour et dévalai les escaliers en trombe.

Des voix me parvinrent d’en bas ; des bruits de pas précipités se mêlèrent à la cacophonie des cloches au-dessus de moi. Je me cachai derrière la cage d’escalier.

Une bande d’hommes à demi vêtus, discutant avec animation, grimpa l’escalier quatre à quatre. Dans leurs mains brillaient de longs couteaux étincelants, un assortiment de revolvers gros et petits. Je reconnus le type chauve au blouson de cuir vert, le blondinet. Ils foncèrent jusqu’au troisième étage.

Je quittai mon refuge, descendis les marches sur la pointe des pieds et sortis par la porte principale.

Une silhouette massive émergea de l’obscurité : le costaud aux épaules voûtées et aux longs bras ballants. Quelque chose de luisant fendit l’air dans ma direction. Je plongeai comme un sous-marin cherchant à toucher le fond.

Une hache fit voler en éclats le bois près de ma tête.

Je bondis, levai mon laser, lui en assenai un coup en pleine figure. Il leva les mains pour se protéger. Je lui donnai un coup de pied dans l’estomac. Il abaissa les mains.

Je lui flanquai un grand coup sur la tête.

La hache était restée plantée dans le bois. Visage-de-pierre s’écroula.

Je me mis à courir.

Des hommes arrivèrent au pas de charge à l’angle de la maison – mes amis de l’escalier. En tête, le Dr Spelville, les yeux élargis, la bouche ouverte, battant l’air de ses bras et galopant à toutes jambes.

Je mis la maison entre eux et moi et m’enfonçai dans le brouillard.

Des lumières aveuglantes s’allumèrent brusquement, inondant le terrain. Des projecteurs.

Je piquai un sprint vers les bois. Les arbres, la nuit et le brouillard se refermèrent sur moi.

D’autres hommes sortirent de la maison. Tapi dans l’ombre j’observai leurs mouvements. Des hommes se déployèrent sur la route, coururent vers les bois. Leurs torches électriques dessinaient des faisceaux lumineux ; des voix hurlaient des ordres. La maison était une réserve d’hommes inépuisable.

Je m’éloignai d’eux, m’enfonçant davantage dans l’enchevêtrement des arbres, tandis que les bruits de la poursuite continuaient de grossir derrière moi.

Quelque chose bougea devant moi, dans le noir.

Je brandis mon laser.

« Non ! Non ! Mr Dunjer, par pitié, ne tirez pas ! »

Un petit homme s’avança vers moi en trébuchant. Sa tête était ronde et chauve, à l’exception de deux touffes de cheveux blancs jaillissant de derrière les oreilles. Il portait une petite barbiche.

Ce nom, Dunjer, évoquait quelque chose. Qui ou quoi que je fusse, je n’étais pas Dunjer. Je le savais maintenant avec certitude. Tout comme je savais que le petit homme n’était pas le Dr Sass.

Puis ce fut l’obscurité.

MOI, KLOX, JE PLONGE DANS LE CHAOS. LE CORPS DE JOE RANKIN PASSE PRÈS DE MOI EN FLOTTANT, BOUFFI, GONFLÉ COMME UN CANOT PNEUMATIQUE. JE SUIS DUNJER. DES CHOSES SOMBRES ET INDISTINCTES ME POURSUIVENT. JE COURS SANS M’ARRÊTER, MONTANT ET DESCENDANT DES COLLINES. DE LONGUES RUES VIDES S’ÉTIRENT SUR DES KILOMÈTRES D’AFFILÉE. DES MAISONS DÉLABRÉES, CONDAMNÉES, À L’ASPECT INHOSPITALIER SONT TOUT CE QUE JE PEUX TROUVER. C’EST TOUJOURS LE CRÉPUSCULE SUR CE MONDE. JE GRIMPE DEUX VOLÉES DE MARCHES. LE 2A SE TROUVE À GAUCHE. SANS FRAPPER, J’ESSAIE DE MANŒUVRER LA PORTE. ELLE S’OUVRE. IL N’Y A PERSONNE DANS CE STUDIO-CUISINE AUX MURS JAUNES CRASSEUX. CELA FAIT AUSSI SALLE-DE-BAINS. UNE BAIGNOIRE-DOUCHE SE DRESSE DE L’AUTRE CÔTÉ D’UN FOURNEAU À GAZ NOIRCI, DÉFIGURÉ. UN RIDEAU SALE, ROUGE ET VERT, SÉPARE CETTE PIÈCE DE LA CHAMBRE. J’ÉCARTE LE RIDEAU. MOI, DUNJER, JE SUIS ÉTENDU SUR LE SOL PRÈS DU LIT DÉFAIT. JE PORTE UN PYJAMA FROISSÉ DE COULEUR CRÈME. JE GIS FACE CONTRE TERRE SUR LE PLANCHER GRIS. IL Y A DES LUNETTES À CÔTÉ DES DOIGTS À DEMI REFERMÉS DE MA MAIN DROITE. JE REGARDE LE TITRE DU LIVRE POSÉ À CÔTÉ DE MOI. C’EST HOURRA POUR KLOX ! C’EST LE MONDE DE LA DÉRAISON, JE LE SAIS. J’OPÈRE UN CHANGEMENT, EFFACE UN PLI DANS LE TISSU. LE CORPS PORTE À PRÉSENT UN MASQUE DE CLOWN ; SON ASPECT AMUSERA, AU LIEU DE RENDRE FOU. JE REPARS, MON OBJECTIF EST EN VUE.


Chapitre 26

Émergeant de l’obscurité, de longues rangées de mécas arrivèrent, quatre par quatre. Foulant les mauvaises herbes, la terre, les rochers et le sable.

« Qu’est-ce que c’est, au nom du Ciel ? » demanda Gloria Graham.

— « Des êtres mécaniques, » dit le Dr Sass. « N’en avez-vous pas sur votre monde ? »

— « Pas du tout, » répondit Gloria.

— « Il y en a partout, sur notre monde, » dit Sass. « C’est très pratique. »

— « Pas ceux-là, » contrai-je.

— « Oh ? » fit Sass. « Ils ont quelque chose de différent ? »

— « Ils portent quelque chose, » indiqua Debbie.

— « Hin-hin, » fis-je.

— « O-oo, ne dites pas ça, » gémit Wadsworth. « Ça me démange trop. »

— « Oh, mon Dieu ! » s’écria Gloria.

— « Ouais, » fis-je.

— « Je vais hurler, » annonça Wadsworth, « si vous ne cessez pas. Je ne plaisante pas ! »

— « Eh bien, qu’y a-t-il ? » interrogea Sass, en se penchant par-dessus la rampe pour scruter à travers la vitre. « Il doit y en avoir des milliers. Mais ils me semblent parfaitement normaux. Des mécas ordinaires. Tout ce qu’il y a de plus satisfaisant. Ils sortent de cette cité que nous avons aperçue, j’imagine…»

— « Et qu’est-ce qu’ils trimbalent avec eux, Sass ? » demandai-je.

— « Ce qu’ils trimbalent, Dunjer ? Oh, oui, je vois des sortes de cages… et… Bonté Divine ! »

— « Ouais, » confirmai-je « Des cages avec des humains dedans. »

— « Mais c’est monstrueux ! » s’écria Hefler.

— « Hon-hon, » fis-je, « mécanique, tout simplement. Eh bien, Sass, vous allez vous amuser avec ce bidule toute la journée ? Est-ce que je vais rester enfermé dans cet abruti jusqu’à la Saint-Glinglin ? »

Gloria Graham se remit à glapir dans son poudrier.

— « Qu’est-ce qu’il y a, poupée ; tu fais un complexe du poudrier ? »

— « Va faire joujou dans ton coin, petit ! » répliqua sèchement Gloria Graham.

Le Dr. Sass annonça : « Je ne crois pas que nous y arriverons à temps, Dunjer. »

— « A-r-r ! » fis-je. « Il ne manquait plus que ça ! »

— « En effet, » reconnut Sass. « Qu’est-ce qui se passe, là-dehors, à votre avis ? »

— « Comment le saurais-je ? » répondis-je. « Ce n’est pas mon continuum. En fait, je ne sais même pas très bien ce qu’est un continuum. »

— « Peut-être, » estima Hefler, « s’agit-il simplement – euh – d’effigies rituelles dans ces cages ; de mannequins d’apparence humaine ; à cette distante…»

— « Pourquoi ne restes-tu pas ici pour t’en assurer, mon pote ? » offris-je « Allons, grouillons-nous, Sass. On rentre à Cité Heureuse ! »

— « Nous allons autre part ? » interrogea avidement Dugan.

Sass secoua la tête. « Nous ne pouvons pas rentrer, Dunjer. »

— « Pourquoi ? »

— « Je ne suis pas en mesure de le faire. Voyez-vous, l’ennui avec le matériel qu’on n’a pas encore testé, c’est qu’il n’a pas été – euh – testé. »

— « Je ne veux plus de lui dans moi ! » s’écria Wadsworth. « Ma décision est prise. »

— « Je fais de mon mieux, jeune homme, » lui assura Sass. « Le fait est, mon cher Dunjer, que notre activateur est en phase avec celui de Grample. Il est quelque part sur ce monde. C’est la raison pour laquelle nous sommes sur ce monde. »

— « Moi, je n’aime pas ce monde, » affirma Lister. « Il n’est pas cool. »

— « Laissez tomber Grample, » dis-je à Sass. « Nous reviendrons le chercher plus tard. »

Sass répondit : « Vous ne comprenez pas. D’ici à ce que j’aie remis cet activateur en ligne avec notre monde, nous serons en âge de toucher la retraite. »

— « N’exagérez pas, Sass. Il n’y en a peut-être pas sur ce monde – pour les humains en tout cas. Il faut que vous nous emmeniez ailleurs. Et ces portes, ces continuums, là ? »

— « Eh bien ? »

— « Trouvons-en une. Ça ne peut pas être pire qu’ici. »

— « En trouver une ? Elles ne sont pas perdues. Dunjer. C’est nous qui le serions ; perdus dans la vaste trame de l’univers, perdus dans l’Intermonde. Les calculs les plus minutieux sont nécessaires à l’entreprise d'un tel voyage. Il faut changer le réglage de l’activateur. Pour le moment, nous sommes toujours en tandem avec Grample. »

— « Ne pouvez-vous pas faire quelque chose ? » glapit Gloria Graham.

— « Elle, elle ne pense pas que nous sommes morts, » relevai-je, « n’est-ce pas, mon chou ? »

La fille lança à Wadsworth un regard furibond. « Barre-toi, espèce de sale désincarné ! »

— « Écoute, poupée, » dit Wadsworth en serrant le poing. « même si ce n’est pas moi, je n’apprécie pas que tu parles de cette manière à ma personne. »

— « Je ne suis pas ta personne, petit, » précisai-je.

— « À mon adresse, alors. »

— « Elle a le choix ? » dis-je. « Pourquoi n’appelez-vous pas votre patron, ma poulette ? »

— « Patron ? » fit Sass en relevant la tête.

— « Continuez de bosser, Sass, » fis-je. « Vous retardez de plusieurs décennies ! »

— « Ne vous plaignez pas, Dunjer. Je vous ai rendu la parole, n’est-ce pas ? »

— « La parole ? On parlait déjà assez sans moi. Ouais, cette donzelle est complice de Grample. Elle s’est servi d’un paralyseur sur notre ami Wadsworth. Je pense que son idée, c’était de mettre les poursuivants – c’est-à-dire moi – hors jeu. Exact ? »

— « Pourquoi n’allez-vous pas jouer au cerceau plus loin ? » demanda Gloria.

— « Hum-m-m-m, » dit Sass, « je commence à piger. C’est juste Dunjer, l’activateur de Grample doit indiquer votre position, même à l’intérieur de cette personne, de la même manière que mon activateur m’a permis de vous localiser. Ils sont synchronisés, vous savez. »

— « Ouais, je sais. Personnellement, Doc, je préfère affronter Grample plutôt que ces poubelles à pattes, là-dehors. Cette poupée a un émetteur dans son poudrier. Votre patron ne veut pas vous répondre, ma jolie ? »

— « Il y a des parasites, » expliqua Gloria, en se mordant la lèvre. « Ça doit être ces immeubles en métal ; ils font barrage. »

— « Emmène-moi devant la fenêtre, » dis-je à Wadsworth, « afin que je puisse jeter un coup d’œil. »

— « Je déteste ça ! » se plaignit Wadsworth, en se rendant à la fenêtre.

— « Et moi donc ! » ripostai-je.

Les mécas arrivaient, pas de doute, et les choses qu’ils portaient, c’étaient des cages remplies de gens. Ma foi, il aurait été difficile de se méprendre sur ce hideux spectacle ; il est aisé de différencier les mécas des humains, surtout quand ce sont les êtres de chair et de sang qui occupent l’intérieur des cages.

Quelque chose fit tchang !

Je regardais Wadsworth.

Mais je ne sentais toujours ni corps, ni mains ni jambes, ni un tas d’autres articles essentiels, de choses dont je ne pouvais pas me passer.

Debbie hurla. Elle commençait à exceller là-dedans.

Wadsworth hurla. Il n’y excellait pas autant. Mais pas le Wadsworth que j’étais en train de regarder. Le Wadsworth que j’étais en train de regarder semblait seulement sur le point de crier.

— « Dans lequel êtes-vous, Dunjer ? » demanda Sass.

— « Dans celui-ci, » dis-je.

— « Je craignais, » dit Sass, « que vous ne fussiez dans les deux. »

— « Écoutez un peu, » fit Wadsworth Deux. « Je ne sais pas ce que vous trafiquez tous les deux…»

Wadsworth Un l’interrompit : « Cette andouille n’est pas moi ; je ne sais pas ce que vous trafiquez tous les deux…»

Il y eut un bam au pied de la tour, comme si quelqu’un essayait sa force de résonance. La tour trembla légèrement, mais moitié moins que la troupe bruyante dont je faisais partie.

— « Les tas de ferrailles sont arrivés, » traduisis-je.

— « Vous deux…» tenta d’argumenter Wadsworth Deux avant de faire tchang.

Debbie hurla. Il faudrait en finir avec ces hurlements.

— « Disparu, » dit Wadsworth Un. « Il ne m’a jamais plu, de toute façon ! »

— « Je n’arrive pas à imaginer ce qui s’est passé, Dunjer, » dit Sass.

— « Peut-être pouvons-nous discuter avec ces robots ? » avança Hefler.

— « Essayez de discuter avec un batteur à œufs ! » lançai-je. » Où est la porte ? ».

— « Derrière vous, » indiqua Gloria.

— « Demi-tour, Wadsworth, » dis-je. « Laisse-moi voir la porte. »

— « Ça, vraiment, c’est un comble ! » s’écria Wadsworth. « Vous ne pensez pas que je vais recevoir des ordres de vous, non ? »

— « Ouais, » fis-je. « En tant que chef des forces de sécurité dans cette mission stupide – et, en fait, en tant que seul représentant des forces de sécurité dans les parages – j’espérais, en quelque sorte, que vous suivriez tous mes conseils experts et amicaux. Des conseils qui peuvent même vous sauver la vie, si cela se trouve. »

— « Suis son conseil, mec ! » brailla Rand.

— « Fais ce qu’il veut ! » hurla Debbie.

— « Toi, surtout, Wadsworth, » insistai-je « jusqu’à ce que nous soyons démêlés. Nous nous démêlerons tôt ou tard, hein, Sass ? »

— « Fais ce qu’il dit, » siffla Gloria, « ou je te paralyse ! »

Elle avait de nouveau sorti sa baguette.

Derrière moi, quelque chose heurta la porte.

— « Euh, il vaudrait mieux ne pas le paralyser, » soulignai-je.

Wadsworth fit volte-face. Je regardai.

Un méca se tenait sur le seuil, ses cellules oculaires luisant d’un éclat rouge.

Debbie n’était plus la seule à hurler maintenant.

Un second méca apparut derrière le premier, puis un troisième, un quatrième. Ils obstruaient l’entrée.

— « Salut, les gars, » dit Lister en souriant avec frénésie. « Eux, mauvais, moi bon, bon. »

— « Bon et lèche-bottes, » marmonna Rand.

Ces mécas étaient plus grands que ceux de chez nous, de deux ou trois têtes au moins. Naturellement, ils ne portaient pas de vêtements ; que diable un méca ferait-il de vêtements ? Leur corps était en acier lisse et inoxydable ; leur tête ovale était munie des accessoires habituels, cellules oculaires en vrille, orifices auditifs, fente orale. Ma foi, ils n’avaient pas l’air aussi méchants que ceux de Feudor mais, dans ce monde, les apparences ne devaient pas signifier grand-chose et, passé un certain degré de méchanceté, cela revenait au même de toute façon.

Les mécas nous contemplaient. Nous contemplions les mécas. Un des mécas se tourna vers son voisin. « Des r-r-ramollis, » ronronna-t-il.

— « D-dites-moi-ah-ce qu’il faut faire, » parvint à chuchoter Wadsworth.

— « Eh bien, Sass, » dis-je, « à vous de jouer ! »

Les mécas s’avancèrent vers nous.

Debbie et Gloria hurlèrent toutes deux.

Dugan heurta Hefler qui essayait de se cacher derrière Lister. Lister était derrière Rand, qui tentait d’ouvrir la fenêtre. Comme la fenêtre se trouvait à une bonne distance au-dessus du sol, ce n’était pas malin. Mais qu’est-ce qui l’était ? Wadsworth se tenait parfaitement immobile, de nouveau paralysé.

Les mécas disparurent.

Wadsworth et moi fixions l’endroit où ils s’étaient trouvés.

Hefler dit d’une voix étranglée : « Une force immense s’amuse de nous… comme si nous étions des – euh – des enfants. »

Trois autres mécas apparurent sur le seuil.

Et disparurent.

— « Et de quoi croyez-vous que votre bande soit composée ? » relevai-je « De professeurs d’université ? Cette « force immense », c’est la même idiote de machine qui nous a amenés ici. »

Trois autres mécas entrèrent. Et s’éclipsèrent.

« Visez plus bas dans l’escalier, Doc ; je ne supporte pas de les voir, » dis-je.

— « C’est cette… ce… cette espèce de machine ! » s’exclama Dugan, pigeant brusquement.

— « Oui, oui, » confirma Sass, « c’est l’activateur. »

— « Par-delà les portes de l’univers ? » questionnai-je.

— « Certainement pas, » démentit Sass. « Si je pouvais les y envoyer, je pourrais aussi nous y envoyer. »

— « Où, alors ? » demandai-je.

— « Dans la trame, » répondit Sass. « Et bon débarras ! »

— « La fenêtre, Wadsworth ! » ordonnai-je.

— « Oui, monsieur, » dit Wadsworth en se précipitant vers la fenêtre.

Le paysage désolé me rendit mon regard comme une vieille connaissance. Les mécas n’étaient plus en rangs nets et uniformes. Il y en avait tout un paquet qui fuyaient à toutes jambes vers leur cité ; d’autres avaient décampé dans différentes directions. D’autres encore avaient formé un cercle autour de la tour. Ce que l’homme a fait, pensai-je sombrement. « Ils vont chercher l’artillerie, Doc ; avez-vous des idées ? » fis-je.

 

Gloria Graham parlait de nouveau dans son poudrier. « Les parasites, » dit-elle, en relevant finalement la tête. « Mais nous ne pouvons pas rester ici. »

— « Il va falloir léviter, » annonça Sass.

— « Dieu merci ! » s’écria Gloria Graham. « Pourquoi ne l’avons-nous pas fait plus tôt ? »

— « Léviter ? » relevai-je. « Depuis quand est-ce que nous lévitons ? »

— « Nous ne lévitons pas, » souligna Sass.

— « C’est bien ce que je me disais, » fis-je. « Un petit détail comme celui-là ne m’aurait pas échappé. »

— « D’ordinaire, nous ne lévitons pas, » reprit Sass. « Toutefois, ceci n’est pas une situation ordinaire, n’est-ce pas ? La force accumulée par le passage de l’activateur à travers les portes de l’univers devrait nous permettre de léviter. Théoriquement. »

— « Vraiment ? » m’enquis-je. « Alors, allons-y. »

— « Comment ? » fit Sass. « Par l’escalier ? »

— « Ils sont dans l’escalier, » rappelai-je.

— « Précisément, » répondit Sass. « Je doute de pouvoir tous les expédier dans la trame de l’univers, bien que, franchement, l’idée ne me déplaise pas. »

— « Les fenêtres ne s’ouvrent pas, » annonça Rand.

— « Elles semblent très épaisses, » précisa Hefler.

— « Gloria, vous avez quelque chose dans votre sac pour casser des fenêtres ? » demandai-je.

— « Hon-hon, » fit Gloria.

— « Mon revolver d’ordonnance, » proposa Dugan.

— « Pourquoi ne tirez-vous pas dans une fenêtre, Mr Dugan ? » dis-je.

Dugan fit apparaître un revolver à crosse de nacre de sous sa veste d’uniforme. « Reculez, » dit-il, en déchargeant son arme dans la fenêtre. La petite salle s’emplit de bruit, de verre brisé et d’air froid. Dugan rangea son arme. « Qu’en dites-vous, les amis ? » s’enquit-il, en regardant autour de lui avec un large sourire.

— « Ça me plaît, mec, » dit Rand.

— « Allez, hop ! » lança Sass.

Nous nous envolâmes par l’ouverture. Tout simplement !

Au-dessus de nous, du gris. En dessous, des mécas, se démanchant le cou. Au revoir, mécas.

Nous prîmes de la vitesse, piquâmes vers la campagne, loin de leur cité, vers un horizon désert.

« Un nouveau triomphe pour la théorie, » déclara Sass, avec un trémolo dans la voix. « Je n’étais pas sûr que cela marcherait, vous savez. »

— « Je sais, » dis-je. « Et plus je le sais, moins ça me plaît. »


Chapitre 27

L’obscurité se dissipa.

J’étais debout devant un bar.

Le barman me versa une nouvelle rasade.

Je clignai des yeux, et bus, en me demandant si je n’avais pas pris un verre de trop. Un brouillard gris semblait tourbillonner dans la salle, obscurcissant la porte, les fenêtres et les murs.

Le miroir derrière le bar reflétait des yeux cernés de noir dans un visage blanc exsangue. Un front haut, un nez aquilin, des cheveux noirs séparés par une raie bien nette. Une haute silhouette à la carrure large, aussi colorée et animée qu’une pierre tombale. C’était moi que je contemplais ainsi. Cette fois, j’avais vraiment dû faire une foire à tout casser. Je restai là, appuyé au bar, et observai le brouillard gris qui n’existait sans doute que dans mon esprit. D’une seconde à l’autre, à présent, j’allais me rappeler mon nom.

Deux hommes traversèrent le brouillard. L’un était un costaud chauve au visage rond, vêtu d’un blouson de cuir vert, l’autre un jeune type blond au nez en forme de bec.

Ils s’avancèrent vers le petit barbu qui était demeuré immobile à l’autre bout du bar.

Il revint à la vie et se tourna de mon côté.

« Mr Dunjer ! » glapit-il.

Ce nom ! Je sus… j’étais perdu… le cauchemar !

Blouson-de-cuir dégaina un revolver au canon allongé, le brandit en direction du petit homme. Instinctivement, je m’emparai d’une bouteille de gin, lui en assenai un coup sur la main. Il lâcha le revolver et pivota sur lui-même pour me faire face. Je lui donnai un coup de pied dans l’estomac, le redressai d’un bon droit. Blouson-vert s’écroula tandis que son partenaire se ruait sur moi, armé d’un long couteau de cuisine au manche noir.

Je lui saisis le poignet d’une main, le coude de l’autre ; quand je lui cassai le bras, il poussa un cri.

Le barman – un nabot à face de rat avec des dents blanches et pointues, des yeux jaunâtres, habillé d’un pantalon bleu et d’un maillot de corps blanc – glissa sa main sous le comptoir, la ressortit brandissant un tisonnier. Je baissai la tête et le tisonnier passa en sifflant au-dessus de moi. Je lui écrasai mon poing sur la figure et vis du sang éclabousser le dessus du bar.

Blouson-vert me sauta brusquement sur le dos. Nous tombâmes ensemble. En me tortillant, je parvins à me retourner. Sa main se tendit vers le couteau de cuisine, se referma dessus. Je lui retins le poignet. Ma main me semblait engourdie et lointaine. Mes doigts commençaient à lâcher prise. La sueur humectait ma paume, la rendant glissante.

Le petit barbu se baissa vivement, ramassa le revolver tombé par terre et l’abattit sur le crâne chauve de Blouson-de-cuir.

Blouson-de-cuir ouvrit la bouche. Le petit homme le frappa une nouvelle fois. La tête de Blouson-de-cuir roula de côté ; il glissa au sol. Je sentis que je me remettais debout, léger comme un ballon.

Le petit homme me tirait par le bras, m’entraînait vers une porte.

Le brouillard tanguait et palpitait autour de nous. Nous étions dans une longue rue déserte. Des murs gris, dépourvus de fenêtres, la bordaient de chaque côté.

Nous tournâmes un coin, nous engageant dans une ruelle étroite.

Je faillis trébucher sur elle, mon soulier lui écrasa les doigts sur le béton ; ça n’avait pas d’importance, elle ne sentirait plus jamais rien.

Elle avait la gorge tranchée. Quelqu’un lui avait ouvert le ventre. Ses vêtements avaient disparu et tout ce qu’elle avait sur elle, c’était un slip déchiré, bruni de sang coagulé. Ses mains étaient tordues derrière elle, attachées par un fil de fer qui lui entaillait la chair. Ses cheveux noirs étaient en désordre. Sa tête était tournée de côté, sa bouche ouverte, ses yeux agrandis comme par l’horreur de ce qu’on lui avait fait.

« Miss Norwick ! » cria le petit homme. « C’est Miss Norwick ! »

Sous nos yeux, la chose commença à se transformer. Les traits s’épaissirent, les cheveux devinrent blond-roux ; des lunettes sans monture apparurent sur son nez. Joe Rankin gisait mort sur la chaussée froide de la ruelle, une flaque de sang sous lui.

« Par ici ! » beugla le petit homme en m’agrippant le bras. Je courus avec lui. Ce monde n’était pas réel.

Nous tournâmes un autre coin de rue.

Il y avait de nouveau des gens autour de nous. De hauts bâtiments se dressaient au loin, se perdaient dans le brouillard gris. Des voitures grises glissaient près de nous. Je levai les yeux vers la plaque indicatrice ; elle portait l’inscription : Avenue du Repos. R-E-P-O-S…

Des bruits semblables à des bêlements montaient vers nous, comme si nous étions entourés d’un troupeau de moutons agonisants : acheteurs au visage gris, spectraux, marchands ambulants vantant leur marchandise de pacotille, mendiants sans yeux et infirmes sans jambes, paume tendue, monnayant leur malheur. J’entendais le vrombissement des moteurs, les coups de klaxon, le battement des pas nerveux sur l’asphalte.

Une voiture de patrouille nous dépassa. Dans le siège arrière, les yeux sans vie de Joe Rankin nous fixèrent. Quelque part dans ma tête une voix démente hurla – cauchemar !

Nous tournâmes encore.

Il n’y avait personne dans la rue qui s’étirait devant nous. Les bruits derrière nous avaient diminué. Des immeubles de cinq étages sans ascenseur, en brique grise, bordaient la rue. Nous passâmes devant une brasserie déserte, barricadée de planches, un terrain vague envahi d’herbe rabougrie, un garage en brique d’un jaune éteint, un supermarché vide. Réveille-toi !

Réveille-toi ! Réveille-toi !

La maison était semblable à toutes les autres. Le petit homme entra le premier. Nous pénétrâmes dans un couloir obscur, montâmes des escaliers. Un linoléum verdâtre recouvrait chaque marche. Les corridors étaient éclairés par de petites ampoules grises, une par palier. Les murs étaient maculés, il en saillait des becs de gaz du temps jadis. Des compteurs de gaz et d’électricité en métal gris étaient disposés à hauteur du plafond aux deux extrémités du couloir. Le petit homme s’arrêta devant le 3C, tripota la poignée. La porte s’ouvrit.

Il trouva le commutateur. Une lumière grisâtre inonda l’appartement. Je vis deux pièces pauvrement meublées.

Le petit homme alla vers une bibliothèque, passa la main derrière et ramena un objet carré ; ses doigts se déplacèrent sur l’objet et le brouillard gris parut se dissiper. La pièce prit de la couleur, de la substance. Mais ce n’était plus la même pièce. Nulle lumière n’éclairait le plafond et les murs, et pourtant je voyais. D’une façon ou d’une autre… j’étais sorti du cauchemar – du moins pour un instant.

Deux hommes étaient tapis dans cette pièce. L’un était un type costaud au crâne chauve, en blouson de cuir vert, l’autre un jeune type blond au nez en forme de bec. Tous deux tenaient des revolvers. Ces deux hommes… il me semblait… les reconnaître… comment ?

La porte donnant sur le couloir s’entrouvrit de quelques centimètres. Les deux hommes se raidirent, pointèrent leur arme dans cette direction. La porte s’ouvrit.

Une haute silhouette aux épaules larges apparut sur le seuil. C’était un homme au front haut, au nez aquilin, aux cheveux noirs séparés par une raie, bien nette. J’aurais pu être en train de me regarder dans un miroir, mais ce n’était pas le cas. Cet homme aurait pu être mon frère jumeau. Peut-être l’était-il.

 

Dans un instant, il ne serait plus qu’un tas de viande.

Je me jetai sur lui.

Nous tombâmes sur le sol tandis que les coups de feu retentissaient

Mon jumeau avait disparu.

J’étais revenu dans le monde gris noyé de brouillard, dans l’appartement 3C ; dans le cauchemar.

« Cette pièce est une connexion, » disait le petit homme.

Saisi d’une intuition soudaine, je répondis : « C’est l’appartement de Tommy-les-As…»

— « Très bien. Mais pas dans ce chaînon-ci – dans le précédent. Tout comme vous n’êtes plus Dunjer et que je ne suis plus le Dr Sass. »

MOI, KLOX, JE SUIS TOUJOURS DUNJER. L’IMMEUBLE MURROW SE TROUVE AU COIN DE LA VINGT-HUITIÈME RUE ET DE LA SEPTIÈME AVENUE. JE POUSSE LA PORTE. UN VIEIL HOMME EN CASQUETTE BLEUE ET UNIFORME SOIGNÉ À BOUTONS DE CUIVRE ME TRANSPORTE EN ASCENSEUR JUSQU’AU TROISIÈME ÉTAGE. J’ATTENDS QUE L’ASCENSEUR SOIT REPARTI, CONSTATE QUE JE SUIS SEUL DANS LE COULOIR ET, À L’AIDE D’UN PASSE-PARTOUT, OUVRE UNE PORTE PORTANT L’INSCRIPTION : IMPORTATIONS DU REPOS. LA PIÈCE DE RÉCEPTION OUVRE SUR UN VASTE BUREAU. LE SOLEIL ENTRE PAR DES DOUBLES FENÊTRES DERRIÈRE UNE LARGE TABLE. DES LIVRES RELIÉS DE CUIR TAPISSENT UN MUR, DES CLASSEURS VERTS EN TAPISSENT UN AUTRE. JE ME DIRIGE VERS CE DERNIER, OUVRE UN TIROIR. TROUVE LE BOUT DE PAPIER. IL Y EST ÉCRIT : L’ÉQUILIBRE DES TROIS CHOSES. CE MONDE DÉPASSE LA RAISON, POURTANT, L’ÉQUILIBRE DES TROIS CHOSES, JE COMPRENDS PARFAITEMENT CE QUE CELA SIGNIFIE ; C’EST QUELQUE CHOSE QUE JE DOIS AVOIR, MAIS PLUS TARD, PAS MAINTENANT. JE VAIS À LA FENÊTRE, REGARDE EN BAS. UN HOMME SE TIENT SOUS LE PORCHE DE L’AUTRE CÔTÉ DE LA RUE. AVEC UNE PAIRE DE JUMELLES QUE JE PÊCHE DANS LE DERNIER TIROIR DU BUREAU, JE RENDS SON IMAGE PLUS PROCHE. C’EST UN PETIT HOMME AUX CHEVEUX BLOND-ROUX. IL TEND LA MAIN – SON BRAS S’ÉTIRE COMME UN RUBAN DE CAOUTCHOUC – ET COMMENCE À M’ÉTRANGLER. J’ENFONCE MES DENTS DANS SON BRAS ET IL ME LÂCHE. JE DÉVALE LES ESCALIERS, SORS DANS LA RUE. IL EST MINUIT. LE PETIT HOMME A DISPARU. JE ME PLAQUE CONTRE LE MUR D’UN IMMEUBLE EN BRIQUE GRISE. MON REGARD EMBRASSE TOUTE LA SEPTIÈME AVENUE. ÇA ET LÀ DES LUMIÈRES TROUENT L’OBSCURITÉ. IL N’Y A PERSONNE DANS MON VOISINAGE IMMÉDIAT. LES FEUX DE CIRCULATION CHANGENT DE COULEUR SUR UNE ENFILADE DE RUES SOLITAIRES OÙ L’ON APERÇOIT SEULEMENT UNE VOITURE ÉGARÉE OU UN PIÉTON SOLITAIRE. UNE CABINE TÉLÉPHONIQUE EN VERRE SE TROUVE À L’ANGLE. LE RÉVERBÈRE QUI LA SURMONTE EST ÉTEINT ET OBSCURCIT LA CABINE. JE ME DIRIGE VERS ELLE, TIRE LA PORTE. LE DR SPELVILLE EN SORT EN TITUBANT, UN MESSAGE ÉPINGLÉ SUR SA VESTE BRUNE : L’ÉQUILIBRE DES TROIS CHOSES. J’AJUSTE LE TISSU POUR DIMINUER CE PLAN ; CEUX QUI MÉLANGENT LA VÉRITÉ ET LA FOLIE SONT LES PLUS DANGEREUX. BIENTÔT, JE PENSE, JE SERAI EN MESURE DE ME VOIR TEL QUE J’ÉTAIS DANS LE PASSÉ, PERSPECTIVE QUI ÉBRANLERAIT UN ÊTRE MOINS RÉSOLU. TANDIS QUE JE DESCENDS EN FLÈCHE VERS D’AUTRES RÉGIONS, UNE VOIX À L’INTÉRIEUR DE MOI CLAME : HOURRA POUR KLOX ! JE NE MÉRITE PAS MOINS, JE LE SAIS.


Chapitre 28

« Il y a des gens en bas, » dit Sass. « Ils font des signes. »

Nous volions, mûs par la force de l’activateur, depuis au moins dix minutes quand nous les aperçûmes. Les mécas étaient loin derrière nous. Rien d’autre que le désert morne en dessous de nous. Et puis, des gens, dans une sorte de forteresse.

De hautes murailles de pierre des quatre côtés. Des hommes en armes montant la garde sur des tourelles. De petites huttes carrées – des cabanes en bois, en réalité – dispersées au hasard.

« Nous serions peut-être plus en sécurité en bas, Dunjer, pendant que je m’occuperais de vous, » suggéra Sass.

— « Et peut-être pas, » répondis-je.

— « Regardez, » montra Debbie, « la foule en bas, elle fait des bonds, elle nous acclame. »

— « Elle nous acclame, mec, » appuya Rand.

— « Nous pourrions peut-être découvrir la cause de ce conflit ahurissant entre les humains et leurs serviteurs naturels. Ça pourrait être important pour la science, » reprit Sass.

— « Serviteurs naturels ? On a oublié de le dire aux mécas. D’accord, » fis-je, sans trop d’enthousiasme, « essayons. »

Nous nous posâmes après une descente en piqué. Le sol n’était pas pavé, c’était de la terre sèche et jaunâtre ; en entrant en contact avec elle, nos pieds soulevèrent de la poussière. Des hommes, des femmes et des enfants accourus de toutes les directions nous entourèrent ; ils étaient modestement vêtus de bleus de travail, pour la plupart. Certains nous serrèrent la main, d’autres nous tapèrent dans le dos. Un grand type à lunettes, avec un air d’autorité manifeste, se fraya un passage dans la foule et se présenta à nous.

« Zeb Nieby, c’est mon nom, les gars, » dit-il, le visage fendu d’un sourire rugueux, et tendant une main déformée par le labeur, que nous serrâmes à tour de rôle. « C’est moi le patron, ici, et c’est un sacré plaisir de vous voir ! »

— « Le plaisir est pour nous, » fit Lister d’un ton empressé.

— « La ferme, mec, » lui enjoignit Rand.

— « D’mande-leur qui c’est qui sont, Zeb, » dit une voix dans la foule.

— « Z’avez vu des robottes rôder dans le coin, les gars ? » interrogea une voix de femme. « Ces robottes, c’est d’mauvaises créatures. »

Un gosse brailla : « Comment y font pour voler ? »

Zeb Nieby hocha la tête avec bonne humeur, lissa en arrière un épi dans ses cheveux. « Chaque chose en son temps, les amis. Mais y faudrait la boucler un peu si on veut entendre les réponses à toutes ces bonnes questions. »

Le brouhaha cessa comme si quelqu’un avait coupé le courant.

Le Dr Sass s’éclaircit la voix. « Je serais ravi de vous dire tout ce que je pourrai. »

— « C’est ben aimable à vous, » dit Zeb Nieby, en extrayant un mouchoir de la poche arrière de son pantalon pour se moucher vigoureusement.

— « Nous ne sommes pas d’ici, » expliqua Sass. « Si nous avons la faculté de léviter, c’est grâce à notre technologie avancée. »

— « Sacré bonsoir, » dit Zeb Nieby, l’air intéressé. « Vot’ techenologie, là, elle pourrait nous être ben utile dans notre petite bagarre avec les aut’ robottes, là, j’crois. »

Sass lui raconta brièvement notre récente rencontre avec les mécas. Nieby écouta attentivement, en avançant souvent sa lèvre inférieure.

— « Ça m’a l’air à peu près juste, » dit-il quand Doc eut terminé. « Ces robottes sont devenus mauvais, ces temps-ci, ça fait pas de doute. »

— « Que s’est-il passé ? » demanda Sass.

Zeb Nieby lui raconta :

Depuis plusieurs décennies – un demi-siècle après qu’on leur ait donné le contrôle de toute la production industrielle – les mécas étaient devenus les maîtres. Cependant, il y avait toujours de la place pour les hommes. Jusqu’à ces dernières vingt-quatre heures, où les mécas s’étaient retournés contre les humains. Comme ça, d’un seul coup. À présent, le siège avait commencé.

— « V’Ià toute l’histoire, les amis, » conclut Zeb Nieby. « Nous attendons l’assaut d’une minute à l’autre. Y savent que nous sommes là, c’est sûr. »

Le Dr Sass jeta à Wadsworth un coup d’œil interrogateur.

— « C’est à lui que vous voulez parler, » fit Wadsworth d’un ton accusateur.

— « Du calme, » dis-je. « Nous ferions mieux de prendre congé, Doc. »

Zeb Nieby demanda : « Pourquoi qu’vous faites ce drôle de truc avec vot’voix, l’ami ? »

— « Pour passer le temps… ? » répondit Wadsworth.

— « Franchement, Mr Nieby, » dit le Dr Sass, » ceci ne semble pas être – euh – tout à fait l’endroit approprié pour nous – euh – installer… Voyez-vous, nous devons entreprendre une tâche extrêmement délicate, tout de suite, et une attaque de mécas – euh – de robots ne la faciliterait guère… n’est-ce pas… ? » fit Sass en essayant de sourire.

— « Une attaque de robottes, ça va pas nous faciliter les choses non plus, l’ami, » répondit Nieby.

— « E-e-eh bien, Mr Nieby…» dit Sass.

Nieby leva une main. « Pas besoin de m’appeler Mr Nieby. Son Excellence conviendrait mieux, l’ami. C’est comme ça qu’y m’appellent tous ici. »

Douze hommes sortirent de la foule ; chacun d’eux tenait un fusil ; chaque fusil était pointé sur nous.

« Je vous présente la milice, » dit Zeb Nieby. « Et maintenant, tas de crétins, levez les mains bien haut et laissez-moi jeter un coup d’œil à ces belles machines que vous avez là ! »

— « Crétins ? Je croyais que nous étions vos amis, » dit amèrement Wadsworth.

— « Ça r’vient au même, chez nous, » ricana Nieby.

 

Nous nous trouvions dans une pièce au plafond bas, blanchie à la chaux. Les fenêtres garnies de barreaux de la prison donnaient directement sur la place d’armes de la forteresse. Nous nous pressions devant elles.

« Oh, mon Dieu ! » s’écria Debbie.

— « Mec, » s’étrangla Rand. « Ces deux types ont arraché un œil à ce gars. »

— « Écoutez-le hurler, » dit Dugan.

— « Regardez ! » gémit Debbie.

— « Ils ont cassé le bras de cet autre homme, » dit Hefler. « Que faisait-il ? »

— « Il se promenait simplement par là, » dit Rand.

— « Ils le laissent allongé sur place, » dit Lister.

— « Quelle sorte de gens sont-ils donc ? » glapit Debbie.

— « Cela, ma chère, me paraît évident, » dit Sass.

— « Gloria, » rappelai-je. « Ils ont pris votre paralyseur, n’est-ce pas ? »

— « Oui. »

— « Mais ils vous ont laissé votre poudrier. »

— « Que feraient-ils d’un poudrier ? »

— « Il n’y a pas de bâtiments élevés par ici. »

— « J’ai remarqué. »

— « Peut-être n’y a-t-il pas de parasites non plus. »

— « Il n’y en a pas. »

— « Alors pourquoi n’essayez-vous pas d’appeler votre patron une nouvelle fois ? »

— « C’est déjà fait. Vous me croyez stupide, ou quoi ? »

 

Des détonations nous apprirent que nous avions de la visite. Des « amis » passèrent en courant dehors. Son Excellence passa au galop devant notre fenêtre, la main sur son étui à revolver. Était-ce Grample ou l’armée des mécas ? Je commençais à penser que même les mécas vaudraient mieux que nos geôliers ; difficile d’imaginer qu’ils pourraient être pires ; pourtant un doute lancinant me prévenait qu’avec un peu de temps, j’arriverais fort bien à me l’imaginer. La forteresse, pendant ce temps, commençait à sursauter, comme si on l’avait réveillée brutalement. Quelque chose traversa le ciel à toute allure, quelque chose qui ressemblait à un large radeau en bois.

Les amis lui tirèrent dessus.

Un rayon traversa l’air en vibrant, une lumière jaune jaillit du radeau vers le sol. Les gens trébuchèrent et tombèrent, se tordirent une fois ou deux, puis restèrent immobiles.

« Un dénervant, » dis-je.

— « Ce sont des robots ! » brailla Debbie.

— « Et des humains, » précisai-je. « Ça fait une différence, hein ? »

 

Une cloche avait commencé à sonner quelque part. Les amis armés coururent se mettre à l’abri, désertant le champ de bataille pour les huttes et les cabanes.

— « Vous voyez ce gros type là-bas ? » demanda Gloria.

Je répondis que oui.

« C’est Gulach Grample, » dit-elle.

 

C’était un homme corpulent avec des cheveux noirs ondulés, qui commençaient à grisonner, des lèvres pleines, un nez fort ; son ventre saillait par-dessus sa ceinture ; il portait un costume gris très simple. C’était là Gulach Grample, cet homme qui remplissait à présent l’embrasure de la porte de la prison. Il resta campé là et rit – d’un rire de tonnerre qui fit presque trembler les murs.

 

« Je vais vous dire ! » nous lança-t-il. « Je ne me serais pas préoccupé de vous autres, touche-à-tout. J’ai mieux à faire. Mais je ne peux pas laisser tomber mes collaborateurs, n’est-ce pas ? Viens ici, Gloria, ma jolie. »

Gloria-ma-jolie se détacha de notre groupe et alla se placer près de lui ; il lui tapota distraitement l’épaule et regarda Wadsworth.

« Tu es là-dedans, n’est-ce pas, Dunjer ? Plutôt inoffensif, dirais-je. Bien fait pour toi. Tu fais une drôle de fin, passer tes derniers jours dans le corps d’un autre. Le contrôleur de mon activateur me dit tout. J’ai engagé Gloria – dans ce monde insensé des Nations-Unies – pour te mettre hors de combat. Je ne pouvais pas le faire moi-même. Pas le temps. Reste là, Dunjer. Tu ne me gêneras plus. »

— « C’est vous, Maître ? » dis-je, pour dire quelque chose.

— « Qu’est-ce que tu crois ? » minauda-t-il.

Un individu pataud arriva derrière Grample et lui dit à l’oreille : « On a coincé ces péquenots. »

— « Certains d’entre vous ont-ils entendu parler de Louie Mugger ? » demanda Grample en souriant.

L’individu pataud fit une courbette et nous adressa un mauvais sourire. « Est-ce que je dois liquider les autres poires ? » demanda-t-il à Grample. « Le butin à l’air plutôt maigre, ici. »

— « Prends ce que tu veux, mais grouille-toi. Je veux décamper de ce monde. »

Je ne pouvais pas l’en blâmer. C’était également mon ambition. Le Dr Spelville passa la tête à l’intérieur du cachot et nous sourit ; Pataud et lui s’éloignèrent. Grample s’apprêta lui aussi à partir.

— « Attendez, Mr Grample. » Le Dr Sass leva une main tremblante. « Il faut que vous m’écoutiez. Je suis, monsieur, l’inventeur de l’activateur. Je suis venu ici tout exprès pour vous avertir d’un terrible danger. »

— « Un danger ? Quel danger ? »

— « Ce n’est – euh – je le crains, pas encore très clair. Nos travaux n’étant pas achevés, voyez-vous, certaines questions demeurent sans réponse. »

— « Balivernes, » dit Grample.

Sass reprit d’un ton pressant : « Le tissu ne peut supporter une telle tension. »

— « Moi non plus, » dit Wadsworth.

— « Le tissu ? » interrogea Grample.

— « Le tissu de l’univers ! »

— « Bah ! Je ne sais rien de tout ça. Et qui plus est, je m’en fiche…»

Le discours de Grample se perdit dans une énorme explosion. Le sol trembla. Du plâtre tomba des murs. Le verre vola en éclats.

Wadsworth tourna la tête vers la fenêtre. Des douzaines de mécas s’engouffraient par ce qui avait été le mur nord, mais ne l’était plus.

Sass tira Wadsworth par le bras, et il reporta les yeux vers la porte.

Grample et Gloria s’étaient envolés, laissant la porte de notre cachot grande ouverte. Nous ne fîmes pas de manières pour nous ruer à l’extérieur. C’était le carnage. Des humains hurlants et des mécas silencieux se jetaient les uns sur les autres, et toutes sortes d’armes se déchargeaient dans le métal, les câbles, les écrous et les rivets ; la peau, les os et la chair. C’était un endroit qu’il fallait quitter au plus vite.

Grample et sa bande n’étaient pas dans les parages. Je me soucierais d’eux plus tard. S’il y avait un plus tard.

« La cabane miteuse peinte en doré, » indiquai-je, « celle où il est écrit « Palais ». Là-bas. »

— « On va là, mec ? » interrogea Rand.

— « Il n’y a rien d’autre, » dis-je.

 

La porte bâillait, et Son Excellence n’était pas à l’intérieur.

Les frêles chaises de cuisine et la table étaient peintes en or et pourpre. Des rideaux de dentelles élimés séparaient une pièce de l’autre ; et le sol était en terre battue. Nous découvrîmes nos affaires sous un petit divan couvert d’un édredon en patchwork, où Son Excellence les avait subtilement dissimulées. Le Dr Sass poussa un long soupir et tendit la main vers l’activateur et le restituteur.

Les rideaux de dentelle s’écartèrent.

Deux mécas nous contemplèrent. L’un s’avança immédiatement vers nous.

L’autre, d’un geste vif, sortit un gros marteau de derrière son dos et l’abattit sur la tête du premier méca. Il s’effondra. « Ils tombent toujours quand on les frappe sur la batterie, » dit le méca au marteau. « Je suis Klox, le robot philosophe. Et je dois dire…»

Un bruit de ferraille dans l’autre pièce, derrière les rideaux de dentelle, nous apprit que d’autres déments métalliques arrivaient.

En examinant le contrôleur, Sass dit : « Grample a franchi une autre porte, Dunjer. »

— « Eh bien ? » fis-je.

La cabane disparut.


Chapitre 29

Rien d’autre que le silence et le brouillard gris. L’appartement sinistre, ses murs et son mobilier miteux parurent frémir, onduler. De la brume entrait par une fenêtre entrouverte. Le petit homme dit :

« C’est ici le monde des spectres, Mr Dunjer. »

— « Le quoi ? » m’entendis-je demander.

— « Une fantasmagorie. Vous et moi ne sommes que des apparitions. »

Je le regardai.

« Je suis le spectre du Dr Sass, » précisa-t-il « Ses souvenirs sont les miens. L’activateur en ma possession – un fantôme lui aussi – m’a permis de garder une partie de mon identité. C’est l’emploi d’un activateur qui a, à l’origine, Mr Dunjer, créé tout ce que vous voyez devant vous. »

— « Je ne m’en souviens plus, » dis-je.

— « Vous avez perdu votre activateur et cela vous a entraîné à la dérive. C’est le fantôme de Spelville qui le détient. S’il obtenait aussi le mien, il serait en mesure de solidifier ce monde, de le faire sien. C’est son ambition. Mais pour s’assurer l’avantage, il doit nous détruire tous les deux. Nous sommes des facteurs aléatoires qui mettent sa suprématie en danger. »

— « Ce jeune type blond, » demandai-je « et le chauve ? »

— « Ses complices. »

— « Vous m’avez appelé Dunjer. »

— « C’est exact. Mais cette appellation est, rigoureusement parlant, fallacieuse. Si je conserve quelques-unes des caractéristiques de Sass, la perte de l’activateur vous a quasiment séparé du Dunjer originel. Vos traits – quels qu’ils soient – sont différents. Vous êtes, pour ainsi dire, un autre homme. »

— « Magnifique ! » m’exclamai-je « Comment ce Spelville s’y est-il pris pour m’avoir ? »

— « Quand le Spelville originel vous a précédé au-delà des portes de l’univers, le spectre Spelville a été aussitôt créé, et il avait gardé suffisamment de souvenirs pour vous tendre une embuscade. Vous et votre activateur avez été séparés dès le début du voyage. »

— « Je conduisais une voiture dans la brume…»

— « Oui, c’était mon œuvre ; j’étais intervenu. Si j’avais été plus rapide, toute cette calamité aurait pu être évitée. Je suis parti à votre recherche avec mon activateur, mais je suis arrivé trop tard pour déjouer Spelville. Au lieu de cela, j’ai créé une réalité divergente. L’appartement dans lequel vous avez découvert un cadavre devait être notre lieu de rendez-vous. Il était nécessaire d’inventer un tel stratagème pour embrouiller Spelville, pour parer ses tentatives contre moi. J’ai commencé à griffonner un message qui aurait pu vous aider à retenir les derniers lambeaux de votre identité, mais je n’ai pas pu le terminer. Spelville et sa clique étaient trop près. Je me suis enfui. Depuis lors, c’est moi qui ai veillé sur votre vie. En créant des contreparties à la réalité de Spelville, je vous ai permis de résister à ses attaques. »

— « Merci, » dis-je, « mais à quoi bon ? Si ce que vous dites est vrai, nous pourrions aussi bien être morts. »

— « Mais nous ne le sommes pas. Ce qui se passe ici peut encore affecter les autres mondes, ceux que traversent nos originaux. Plus important, Mr Dunjer, si vous et moi pouvons prendre le contrôle de ce plan fantôme, nous pourrons le rendre réel – un monde parmi de nombreux autres – et assurer notre survie. »

Sass alla jusqu’à la porte du placard, l’ouvrit. « Par ici, Mr Dunjer. Pendant qu’il est encore temps. »

 

Je me retrouvais au volant d’une voiture.

Les sensations commencèrent à revenir dans mon corps.

J’étais presque parvenu à ma destination.

J’arrêtai le moteur, m’immobilisai, saisis la bouteille, bus une dernière gorgée et descendis de voiture. C’était bon de sentir le revolver dans ma main ; j’avançai sur la route, mes pas clapotant sur le sol.

Des arbres dénudés, déchiquetés m’entouraient, dressés vers le ciel. Des broussailles brunâtres adhéraient à la terre humide. Je faisais voltiger de la boue et du gravier sous mes pieds. Pas de lune, là-haut. Le brouillard envahissait tout.

Puis j’aperçus Doux Repos – un édifice obscur, indistinct.

Une faible lumière perçait par une fenêtre du deuxième étage. Je contournai la maison, cherchant le soupirail de la cave. Soudain, je m’immobilisai complètement, les yeux rivés sur quelque chose qui gisait le long du mur.

Un homme était étendu là, une partie du visage arrachée. Il en restait assez pour me dire qui c’était – le jeune gars blond au nez en forme de bec. Je regardai autour de lui. D’autres cadavres jonchaient le sol.

Je regagnai la porte principale et entrai. Je n’eus pas à chercher loin. L’autre était allongé sur les marches – ce qui restait de Blouson-de-cuir.

Mais où était Spelville ?

 

« Par ici, » dit le Dr Sass.

Je traversai le placard et m’engageai dans un bref tunnel. Une lumière grisâtre brillait devant nous. Nous étions revenus à Cité Heureuse.

« Là-haut, » fit Sass en pointant le doigt.

Je reconnaissais l’endroit, bien sûr – j’étais à Riant Village et regardai les Tours Paisibles. Au moins, je me souvenais de quelque chose.

L’ascenseur-express m’amena jusqu’à l’appartement. Je suivis le couloir, m’arrêtai devant une porte.

Mon coup de sonnette ne suscita aucune réponse. Je frappai du poing contre le panneau de bois.

En bas du couloir, une porte s’entrebâilla. Une paire d’yeux en vrille se posa sur moi ; un nez crochu s’inclina au-dessus d’un sourire édenté. Une vieille femme vêtue d’un peignoir maculé et mité agita un doigt desséché. Des cheveux gris et raides émergeaient de dessous un bonnet de nuit blanc élimé, et dansaient sauvagement sur son front ridé. Elle gloussa :

« Ça t’avancera à rien, fiston. Ma Snooly le sait. Ma Snooly sait tout, hi-hi ; elle est partie. J’ai regardé ; je sais. Ça fait plusieurs heures. Pas rentrée depuis, hi-hi. L’a eu un visiteur, un monsieur. Sont partis ensemble. Un gros homme, c’était, un grand type énorme ! Elle aime mieux les gros types que toi, fiston ! »

 

« Par ici, » dit le Dr Sass.

Le tunnel se terminait.

Des lumières rouges au néon au coin de la rue annonçaient L’Oreiller Chic. Je passai devant, il y avait des immeubles de location de chaque côté de moi. Je continuai ma route, les abandonnai derrière moi.

Je n’eus pas de mal à localiser la maison. Elle se trouvait dans une petite ravine, dans un quartier désert de la ville, à quatre rues du plus proche voisin.

Je traversai un champ et m’approchait latéralement de la maison.

Un petit homme à face de rat en pantalon bleu et maillot de corps était assis sur la véranda de derrière, renversé dans une chaise en bois, les pieds posés sur la balustrade. Il tenait un fusil sur ses genoux.

Je ne vis personne d’autre, n’entendis aucun autre bruit.

L’homme avait le regard perdu dans la nuit, le visage vide d’expression. J’arrivai derrière lui, lui fendis la tête d’un coup de pioche, passai une menotte à son poignet gauche et fixai l’autre à la balustrade. Je fis le tour de la bâtisse.

De la lumière émanait d’une fenêtre au sous-sol. Je m’accroupis et scrutai à travers la vitre. Un jeune gars blond et mince en manches de chemise, dos tourné vers moi, parlait à quelqu’un que je ne pouvais voir.

J’appuyai prudemment le bout de mes doigts contre la vitre – c’était une fenêtre qui s’ouvrait vers l’intérieur – et l’entrebâillai d’un demi-centimètre.

Le son de la voix de l’homme me parvint.

J’ouvris la fenêtre complètement et dis d’une voix forte : « Haut les mains ! »

Le jeune type vira sur lui-même. Un gros revolver apparut dans sa main.

Nous tirâmes en même temps.

La balle du gamin s’enfonça quelque part dans le mur ; la mienne dans sa poitrine.

Il fut projeté en arrière. Ses yeux s’agrandirent ; ses lèvres s’écartèrent – des bulles de sang s’en échappèrent. Son revolver tomba de sa main. Le gamin s’abattit sur le sol de pierre, roula sur le côté, fit deux soubresauts, et resta immobile.

Je me glissai par la fenêtre.

Le sous-sol contenait un fourneau à pétrole, une table de ping-pong d’un vert poussiéreux et des cageots de bois vides entassés dans un coin.

Quel qu’ait été l’interlocuteur du gamin, il était parti.

La fille était assise sur une chaise en bois à haut dossier, face à moi. Ses pieds et ses mains étaient attachés. Je ne pris pas la peine de la délivrer. À quoi bon ? Elle se révélerait n’être que le cadavre de Joe Rankin.

 

La tête du Dr Sass était suspendue dans le noir, avec de larges yeux écarquillés.

« Tout est perdu ! » glapit-il. « Nous ne pouvons plus rien faire. Son activateur contrecarre le nôtre à chaque fois. Nous sommes perdus, Mr Dunjer, perdus ! »

Je n’étais qu’un pion dans le jeu de quelqu’un d’autre – et un pion perdant. J’en avais assez d’être un pion.

— « Donnez-moi l’activateur, » dis-je.

MOI, KLOX, À L’INTÉRIEUR DU TISSU, JE VOIS DÉFILER LES HUBLOTS. JE NE ME SUIS PAS ENCORE APERÇU, MAIS JE SAIS QUE JE SUIS QUELQUE PART ICI. À TRAVERS LES HUBLOTS JE PEUX CONTEMPLER LE MONDE DE DUNJER. ICI – DANS LE TISSU – JE PEUX MALAXER, INFLÉCHIR. MAIS LÀ – DE L’AUTRE CÔTÉ DES HUBLOTS – JE NE PUIS TOUCHER À RIEN. POURTANT, IL FAUT FAIRE QUELQUE CHOSE. JE VOIS LA PROPRIÉTÉ DE GULACH GRAMPLE DANS UNE VALLÉE. IL Y A DES ARBRES, DES BARRIÈRES, DES CLÔTURES ET DES MURS QUI LA DISSIMULENT À LA POPULATION ENVIRONNANTE. LES HÉLICOPTÈRES DESCENDENT VERS LE SOL. UNE TROUPE DE MÉCAS, DUNJER, HENNESSY ET SEPT AUTRES HUMAINS DÉBARQUENT AVEC LEUR ORDRE DE PERQUISITION. MORRIS WANGDANGLE LES ATTEND. AINSI QUE TOUT UN ARSENAL. CECI NE DOIT EN AUCUN CAS SE PRODUIRE. IL Y A UNE LOGIQUE AUX ÉVÉNEMENTS, UNE LOGIQUE DONT ATTESTE MA PRÉSENCE. CETTE LOGIQUE DOIT ÊTRE SAUVEGARDÉE. UN STRATAGÈME SE PRÉSENTE. J’OUVRE LE HUBLOT, RÈGLE L’ACTIVATEUR SUR LA SÉQUENCE DEMANDÉE. LE TISSU CÈDE, SE DÉPLOIE PAR L’OUVERTURE. JE TORDS, ENTORTILLE, ALTÈRE LE TRACÉ ET RELÂCHE LE TISSU ; IL SE REPLIE, TRANSFORMÉ, À TRAVERS LE HUBLOT. J’AI RÉUSSI, COMME TOUJOURS. IL N’Y AURA PAS D’EFFUSION DE SANG, DE COUPS NI DE MEURTRISSURES MAINTENANT ; JE LEUR AI SUBSTITUÉ UNE AUTRE SÉQUENCE. MAIS À QUEL PRIX ! LE LINZETEUM A DISPARU, ÉPUISÉ PAR LE PROCESSUS. L’ACTIVATEUR EST INUTILISABLE. JE LE JETTE, LE REGARDE DÉGRINGOLER EN TOURBILLONNANT DANS LES TÉNÈBRES. IL NE RESTE PLUS À PRÉSENT QUE DEUX ACTIVATEURS. JE DOIS CHOISIR AVEC SOIN LA PROCHAINE JONCTION. MES POSSIBILITÉS D’INTERVENTION SONT DÉSORMAIS TRÈS RÉDUITES, SINON NULLES.


Chapitre 30

Nous étions sur un boulevard bordé d’arbres, petit groupe de touristes pressés les uns contre les autres, essayant de tout voir en même temps. Un dense trafic aérien glissait au-dessus de nous. Les piétons grouillaient dans les rues à niveaux multiples. Des gratte-ciel ultra-modernes s’étiraient comme des ponts vers les nuages. Contrairement à ceux de Cité Heureuse les trottoirs ici étaient immaculés, les immeubles blancs et luisants.

Si la foule nous bousculait et nous heurtait, personne ne nous prêtait la moindre attention. Nous aurions aussi bien pu être invisibles. Mais nous étions, en fait, encore mieux que cela. Impossibles à distinguer de la masse. Quelques-uns parmi tant d’autres. Frères de la multitude. C’était effrayant.

Il n’y avait pas deux personnes vêtues de la même façon. Les styles couvraient toute la gamme : Biblique. Grec, Romain, Islamique, monastique, ultra-moderne ; beaucoup étaient nus ; certains étaient accoutrés en hommes des cavernes. Des mécas passaient silencieusement sur leurs articulations bien huilées ; ces stupides mécas avaient aussi leur propre façon de s’attifer. Les gens se mêlaient, s’entremêlaient, s’entravaient les uns les autres ; ils étaient partout, épaule contre épaule, ventre contre ventre, bras contre bras, jambe contre jambe. Des têtes apparaissaient aux fenêtres, au sommet des immeubles. Des corps obstruaient les entrées. Des files innombrables d’humains avançaient laborieusement.

Les lèvres remuaient, les têtes opinaient, les voix chuchotaient, babillaient, riaient, hurlaient, formant des chœurs. Je ne comprenais que quelques mots par-ci, par-là. Le reste n’était que charabia. Mais je comprenais de quoi il retournait. Quatre ans à l’école des détectives vous donne une certaine dose de perspicacité. Ces oiseaux-là jacassaient tous dans des langues différentes ; nous nous trouvions dans un monde polyglotte.

J’élevai la voix. « Nous devons nous éloigner de cette foule, Sass ! »

Sass était très occupé à lutter contre le flot des passants qui l’emportait. Un bras de métal jaillit et l’empoigna. « Toi ici, Klox ? » hurlai-je.

— « Ma foi, » répondit Klox. « Je n’ai pas demandé à venir ; je n’avais pas la moindre idée que vous alliez où que ce soit ; ça a été un choc ; si mes sens n’étaient pas infaillibles, j’en douterais certainement. Cependant, nous autres, robots philosophes, prenons les choses comme elles viennent. Il y a un immense édifice, au fait, dans une rue latérale, qui est pratiquement vide ; le dernier étage, d’après mes senseurs, est totalement désert ; qu’en dites-vous ? »

— « Au secou-ou-ours ! » hurla Debbie, vaincue dans le combat qu’elle menait pour rester avec nous.

Vif comme l’éclair, le bras de Klox la ramena.

 

« C’est un genre d’atelier, » dit Lister.

Le sol était recouvert de linoléum, les murs peints d’un bleu apaisant. Pas de meubles. Deux fenêtres donnaient sur les autres immeubles, le ciel empli de bus, d’hélicoptères, d’avions et de jets ; les rampes piétonnières grouillantes de gens, en bas.

Sass s’activa sur le restituteur.

— « Vous allez matérialiser ce gars de la sécurité ? » demanda Dugan.

— « Exactement, » dit Sass. « Enfin, je crois. »

— « Je le croirai quand je le verrai, » soupirai-je.

— « Moi aussi, » fit Sass. « Si j’avais su que cela allait être aussi difficile, j’aurais envoyé quelqu’un d’autre. »

— « Qui ? » demandai-je. « Miss Norwick ? »

— « Donc, si je comprends bien, » précisa Klox, « nous poursuivons le dénommé Grample, qui a volé un activateur qui lui permet, à lui, comme il nous l’a permis, à nous, de passer d’un continuum à l’autre, chose qui peut, en fait, se révéler très dangereuse, semblerait-il. »

— « Il semblerait, » acquiesça Sass.

— « Pourquoi es-tu venu à notre aide, mec ? » interrogea Rand.

— « Mec ne me semble pas très approprié, » releva Klox, « en ce qui me concerne. Nous autres, robots philosophes, faisons tout le temps des choses bizarres et inattendues comme celle-là. Et que fait ce Grample avec l’activateur ? »

— « Il s’en sert, » répondit Sass, sans lever les yeux du restituteur, manipulant délicatement leviers, boutons, cadrans, avec une soudaine dextérité.

— « Pourquoi ? » fit Klox.

— « Je n’ai jamais réussi à lui poser la question, » répondit Sass d’un ton de regret.

— « Vous n’avez pas non plus réussi à le convaincre d’abandonner, » rappelai-je.

— « Comment l’aurais-je pu ? » fit Sass en haussant les épaules. « Pas eu le temps. »

— « Bien sûr. Seulement, la prochaine fois, je prendrai cet activateur, et voilà tout. À condition que je redevienne moi, hein, Sass ? »

— « Hein, vous-même, » dit Sass. « Si votre agence avait fait son boulot, Dunjer, aucun de nous ne serait ici à présent. Grample a certainement fait du chemin, non ? J’ai le sentiment d’être très près de comprendre quelle est cette terrible chose qui se produit quand on utilise un activateur. Mais cela me semble tellement tiré par les cheveux que j’hésite à l’énoncer. Jusqu’à ce que je possède, bien sûr, davantage de preuves. Ce qui peut être le cas d’une seconde à l’autre, désormais. Malheureusement. »

— « Tu as des senseurs, hein, Klox ? » questionnai-je.

— « Certes. De toutes les sortes. »

— « Quelle est leur portée ? »

— « Oh, des kilomètres et des kilomètres. »

— « Pourquoi ne regardes-tu pas ce qui se passe là-bas ? »

— « Avec plaisir. Nous autres, robots philosophes, aimons bien nous délasser les senseurs. Je sens la foule se déplacer. Très inhabituel, il semblerait qu’ils se déplacent tous dans une seule direction. C’est bien ça. De tous les coins de la cité. Les maisons se vident. Les écoles. Les bâtiments municipaux. Les rampes mobiles ont été réorientées, elles ne se dirigent plus que vers la place. Tout le monde se dirige vers la place. »

— « Wadsworth, la fenêtre ! » dis-je.

Wadsworth se rendit à la fenêtre en traînant les pieds ; ce garçon commençait à perdre son allant.

En plissant les yeux de Wadsworth, j’aperçus les gens en bas. Des tas de gens. Et tous faisaient la même chose, avançaient dans la même direction. Comme si d’individus, ils étaient devenus fourmilière. Je les contemplai, sidéré et dégoûté. Intermonde n’était qu’un vaste chaos.

« Que se passe-t-il sur cette place ? » demandai-je à Klox.

— « C’est une immense place au cœur de la cité. Elle se remplit de gens, et même de robots. Deux écrans géants se trouvent à chaque extrémité de la place. Je n’arrive pas à sentir leur usage. Quelque chose est sur le point de se produire. Je ne peux pas sentir quoi. »

— « Wadsworth, » dis-je, « lève la tête ! »

Wadsworth tourna son regard vers le ciel.

Tous les moyens de transport aériens, constatai-je, se rendaient vers le même lieu. La dernière fois que j’avais participé à un événement semblable, le monde avait explosé.

Un bruit derrière nous fit se retourner Wadsworth. Des visiteurs. Deux hautes silhouettes posaient sur nous un regard vide d’expression, un homme et une femme, tous deux âgés de trente ans environ. Ils étaient très simplement vêtus de ce qui ressemblait à de courtes serviettes de bain. Leurs cheveux raides, sans apprêt, leur tombaient sur les épaules.

« Je pensais. » dit la femme. « que cet étage serait vide. »

— « Comme c’est ennuyeux, » soupira l’homme. « Il ne l’est pas. »

— « Nous pourrions essayer un autre étage, » proposa la femme. « Ils doivent tous être déserts, à présent. »

— « Comme c’est fatigant, » soupira de nouveau l’homme. « N’essayons pas. Après tout, qu’est-ce que cela fait, sept personnes et une machinique. »

— « Machinique ? » fit Klox. « Est-ce ainsi que vous nous appelez, ici ? »

— « Bien sûr, » dit la femme d’une voix douce et sirupeuse. « Quel autre nom pourrions-nous vous donner ? Tu as raison, Svett, » reprit-elle en s’adressant à son compagnon. « Sept personne et une machinique, ce n’est rien du tout. »

— « Rien, » reconnut Svett.

Il se produisit en moi quelque chose de comparable à la sonnerie d’un réveille-matin. Ce qui était inhabituel, puisque, une seconde plus tôt, je n’aurais pas pu employer l’expression « en moi ».

Wadsworth poussa un aboiement. Quatre autres Wadsworth lui répondirent, se dévisagèrent et se prirent la tête entre les mains.

— « Presque ! » hurla Sass.

— « Presque, » dis-je très calmement, mais avec conviction, « ce n’est pas tout à fait assez, non ? »

— « Attendez ! » hurla Sass, en tournant un bouton.

De nouveau, cette vibration.

À présent, il y avait neuf Wadsworth, se bousculant les uns les autres, et hurlant. Ce n’était certainement pas un progrès. Mon Wadsworth se joignit à l’échauffourée.

— « Arrête, espèce de sale gosse ! » braillai-je, pour tenter de le retenir. « N’as-tu donc aucun sens de l’hospitalité ? »

— « Aucun ! » brailla Wadsworth en réponse, tout en décochant un coup de pied à un autre Wadsworth. « Ces types me rendent malades. »

— « Sass ! » rugis-je.

— « Eh bien, » dit Svett. « Ils sont seize à présent, Yalta, ma chère. »

— « Seize, » soupira Yalta, « c’est un si petit nombre. »

— « C’est bien vrai, Yalta, mon amour. Mais s’il survient encore plusieurs de ces multiplications assomantes, nous devrons réellement envisager de nous transporter ailleurs. »

— « Je suppose que oui. » fit Yalta en haussant les épaules, « surtout si ces multiplications s’acharnent à hurler de la sorte. »

— « Dix-sept, si vous comptez la machinique, » précisa Klox.

— « Tenez bon, Dunjer ! » beugla Sass.

— « Je ne compte certes pas bouger d’un pouce, » dis-je d’un ton glacial.

— « Il faut toujours tenir compte de la machinique, » reprit Klox.

Quelque chose fit gling.

Neuf Wadsworth s’en allèrent.

Mon Wadsworth oscilla, et s’efforça de reprendre son souffle.

 

Je m’adressai à nos hôtes blonds en serviette de bain : – « Peut-être pouvez-vous nous dire ce que fabriquent tous ces gens en bas. Nous sommes étrangers dans cette jungle. »

— « Il n’y a pas de jungle à moins de plusieurs kilomètres d’ici. » releva Svett. « Mais je serais heureux de vous le dire, si cela ne prend pas trop de temps. »

— « Nous n’aimerions pas que cela prenne trop de temps. » poursuivit Yalta. « Cette foule abominable risquerait de revenir. »

— « Mes frères sont partis, » haleta Wadsworth en essuyant la sueur sur son front.

— « C’est pas tes frères, mec ! » fit Rand d’un ton accusateur « C’est toi ! »

— « Laisse tomber, » fit Wadsworth.

— « Ils vont regarder les écrans temporels. » expliqua Yalta.

Quelque chose se déplaça.

— « Les écrans temporels ? » fis-je en la regardant par les yeux de Mark Rand.

— « Ououououille, » fit Wadsworth en tombant raide sur le sol. Rand et moi le contemplâmes.

— « Mec, je ne me sens pas très bien, » dit Rand.

Moi-même, je ne me sentais pas trop en forme.

— « Oui, c’est vrai, » reconnut Svett. « Les écrans temporels sont une nouveauté. »

— « Pas comme ces minuscules écrans d’antan, » rappela Yalta, en appuyant son index contre son pouce.

— « Non ? » dis-je par la bouche de Debbie. Debbie poussa un hurlement et s’effondra comme un sac d’oignons. Nous atterrîmes ensemble sur le sol froid et inhospitalier.

— « Oui, » bâilla Svett. « Depuis l’invention de la transmission temporelle en direct, il y a cinquante ans, nous avons pu voir à peu près tout. Toutes les grandes scènes. »

— « Depuis le déluge biblique, vous savez, jusqu’à la chambre de Cléopâtre, » précisa Yalta.

— « Et tout ce qu’il y a entre, avant et après les deux, » murmura Svett.

— « Sans blague ? » m’étonnai-je, étendu à terre, avec des vibrations dans tout le corps.

— « Oh oui, » confirma Yalta. « À côté de ça, les vieilles variétés en Tri-D sont devenues aussi attrayantes que des harengs saurs. »

— « Pas très attrayant, les harengs saurs, » reconnus-je par la bouche de Lister. Lister se mit à crier. « Ferme ça, espèce de gamin stupide ! » lançai-je.

— « Cette tâche demande beaucoup de doigté, » expliqua Sass d’une voix implorante.

— « Quelqu’un veut-il donner un bon coup sur la tête de ce gamin stupide ? » demandai-je. Lister cessa de crier.

— « La place est comble, je le sens ; les écrans commencent à s’éclairer. »

— « C’est le premier essai public de ces écrans, » souligna Yalta. « Une première historique. »

— « Et après ? » fit Svett en haussant les épaules.

Je soupirai, contemplant le restituteur à travers les yeux de Sass.

— « Mon cher Dunjer, » s’exclama Sass, « ceci est tout à fait inconvenant ! »

— « Vous avez raison, » concédai-je. « Ce n’est sûrement pas moi qui l’ai voulu. Pourquoi n’y remédiez-vous pas ? »

— « Bon, ne me troublez pas. Nous avançons, vous savez. »

— « Ouais. À la façon d’un manège de chevaux de bois. »

— « Tout cela est tellement ennuyeux, » expliqua Svett. « Quand on a déjà tout vu, tous les grands moments, et les petits, que reste-t-il ? »

— « Oui, que reste-t-il ? » demandai-je par la bouche de Yalta.

Svett haussa un sourcil, haussa les épaules. « Pas grand-chose, » dit-il.

— « Sors de là, vilaine voix ! » ordonna Yalta.

— « Voyez-vous, » reprit Svett, « maintenant que les gens n’ont qu’à se brancher sur leur époque préférée pour suivre les faits réels, ils sont libres de choisir la culture, la langue et le mode de vie qu’ils souhaitent. C’est tellement difficile d’être différent quand tout le monde est différent ! »

— « Je vois, » dis-je par la bouche de Yalta.

— « Mais ça, » reconnut Svett, » c’est quelque peu différent. »

— « En effet, » opina Yalta.

— « Mais pas autant que de faire l’amour dans la plus totale intimité, » spécifia Svett.

— « Ça, nous ne l’avons jamais fait, » souligna Yalta.

— « Jamais ? » m’écriai-je.

— « Oo-o, » fit Klox. « Des armées sont apparues sur les écrans. La foule applaudit. »

— « Jamais, » affirma Svett, « jusqu’à maintenant. »

— « Fait l’amour en privé ? » insistai-je.

— « Ou été seuls pour copuler, » acquiesça Yalta.

Svett tira sur sa serviette. Elle chut sur le sol. Il était nu.

— « Sass ! » aboyai-je.

— « Et ici, nous sommes presque dans l’intimité, » souligna Yalta, en faisant tomber à son tour sa serviette.

— « Presque, cela nous suffit, » fit Svett, radieux.

— « Eh là, pas si vite…» commençai-je. »

— « Nous n’avons pas l’intention de faire vite, » assura Svett, en enserrant Yalta entre ses bras musclés. Yalta se renversa en arrière.

— « Arrêtez ! » hurlai-je.

— « Mec ! » fit Rand, en ôtant ses lunettes noires.

— « Waou ! » dit Debbie en se relevant, une main en appui contre le mur.

Wadsworth, étendu sur le sol, grogna et souleva une paupière. « Regardez-moi ça ! » dit-il d’un ton émerveillé.

Lister regardait de tous ses yeux.

— « Champs d’iniquité ! » rugit Dugan.

— « S’il vous plaît, ne braillez pas comme ça, » dis-je par la bouche de Dugan.

Dugan se mit à crier à tue-tête. Ma vision dansait comme un voilier miniature sous un robinet.

Svett et Yalta étaient allongés par terre maintenant, et Svett était sur Yalta. N’avaient-ils aucune pudeur ?

Puis je vis autre chose.

J’étais à l’intérieur de Klox et j’observais à travers ses yeux les Légions Romaines, galopant sur les écrans. C’était assurément une bande de crasseux, moitié moins impressionnants que les troupes impeccables représentées chez nous dans les films en Tri-D.

Ils avaient l’air d’errer sans but ; je m’aperçus immédiatement que cette histoire inédite n’avait rien de passionnant. Il ne se passait rien, à part que les soldats se grattaient beaucoup.

Puis, l’idée me frappa :

J’étais là, coincé dans un nouveau corps, celui d’un méca. Que ressentais-je ? De l’empathie ? De la solidarité ? Une compréhension nouvelle ? Hon-hon. Être là était aussi intéressant que de sautiller sur une jambe de métal. Et tout aussi inspirant. Je ne pouvais même pas dire ce qui se passait dans cet endroit si important derrière moi, entre Yalta et Svett.

Les dimensions de la place retinrent mon attention. Sacrée place. Assez grande pour qu’on y construise une petite ville. Ils pouvaient commencer les travaux maintenant. Il y avait toute la main-d’œuvre nécessaire. Entassée épaule contre épaule. Et regardant l’histoire avancer en boitant sur les écrans géants.

L’histoire commença à devenir plus intéressante. Le décor changea. Un autre groupe de loqueteux traversait une forêt. À leur visage hirsute et renfrogné, leur accoutrement singulier, leur démarche et leur manière différente de se gratter, il était facile de voir que ces gars-là appartenaient à un autre clan ; les barbares étaient arrivés juste à temps pour sauver le spectacle.

La foule poussa un rugissement.

Mais ce n’était pas à cause des barbares.

À travers les yeux de Klox, je regardais, abasourdi, Gulach Grample, Louie Mugger et un équipage composé d’un assortiment de brigands et de mécas mercenaires fondre vers la place. Le radeau, mû par l’énergie de l’activateur, s’immobilisa dans l’air, juste au-dessus du visionneur temporel nord. Les mécas se mirent à la besogne, une escouade balayant la foule avec le rayon paralysant, l’autre entourant l’écran d’un vaste filet.

L’assemblée, tout à coup, prit des allures d’émeute. Le rayon jaune y aidait beaucoup, fauchant les victimes à la façon d’une moissonneuse.

Ce vieux Grample essayer de filer avec l’un des écrans monstrueux !

Ça n’était pas bête du tout. Là-bas, à Cité Heureuse, son larcin serait considéré comme une merveille fabuleuse, et ferait fureur parmi les membres de l’élite. Et il n’y avait rien à craindre des flics intercontinuum ; il n’en existait pas. Étant donné la puissance énergétique de l’activateur, le vieux fripon pouvait fort bien arriver à soulever cette plaque de trente ou quarante tonnes comme s’il s’agissait d’un parc pour enfants. Qui pourrait l’arrêter ?

Klox s’était mis à jacasser, décrivant à ceux de notre bande les événements au fur et à mesure qu’ils se déroulaient, sur un ton frénétique. Pour moi, ces mots n’étaient plus que des sons. Je n’essayai pas de percer leur signification. J’avais une place au-premier rang et j’étais à même de suivre le déroulement de l’action tout seul. Et de l’action, il y en avait. Quelque chose de très particulier avait commencé de se produire :

Les Romains et les barbares s’étaient lassés de leur jeu ; les confins de l’histoire s’étaient révélés trop étroits pour eux.

Ils n’étaient plus là-bas, mais ici !

Ils se répandaient des écrans comme du sel d’une salière. Tous !

Des hordes de guerriers sanguinaires s’abattaient sur la mêlée qui devint une gigantesque débandade.

Ils jaillissaient des deux écrans, l’épée levée ; et ils en faisaient usage. La rage déformait leurs traits, la haine brûlait dans leurs yeux ; ils ne semblaient guère susceptibles de s’engager dans une discussion constructive ; ils ne prirent pas même le temps de détailler leur nouvel environnement. Tout ce que connaissaient ces gars-là, c’était le massacre. Ils montraient ce qu’ils savaient faire.

Grample et sa troupe avaient disparu, s’étaient envolés vers un autre lieu, abandonnant leur filet foulé aux pieds et trempé de sang.

Tout cela était aussi lamentable que mon incorporation à un robot philosophe, mais tant que ces déments ne me tuaient pas, moi, je pensais pouvoir le supporter.

Quelque chose sembla se retourner sens dessus dessous.

Une clameur s’éleva dans toute la pièce, et même Svett et Yalta interrompirent ce qu’ils étaient en train de faire, quoi que ce fût, pour s’y joindre, ainsi que je pus le voir. Que je pus le voir ?

« Victoire ! » brailla Sass. « Victoire ! »

C’était vrai, ma foi. J’étais là, en chair et en os, planté fermement sur mes propres pieds, dans mes propres chaussettes. Moi. En personne. Avec mon activateur. Mes cubes. Toute ma quincaillerie.

J’étais revenu, pour me trouver devant ça.

— « Alors, c’est vous, le type » dit Wadsworth.

Je mis fin à ce bavardage. « Garde ta salive, fis-je. « Maintenant, je mets la main sur Grample et je règle les choses à ma façon, hein ? »

— « D’après le contrôleur, » dit Sass, « Grample a quitté ce continuum. »

— « Nous sommes toujours synchro ? »

— « Naturellement. »

— « Alors qu’est-ce que nous attendons ? »

— « Nous attendions que vous vous soyez matérialisé, Dunjer. »

— « C’est fait. »

Nous nous en allâmes.


Chapitre 31

Vous roulez, et la nuit roule avec vous. Les formes brouillées qui surgissent le long de la route en pente sont pareilles aux visages d’un rêve – vagues et imprécises. Un activateur ne vous donne qu’un contrôle partiel. Mais vous vous souvenez bien : Spelville, le Dr Sass, le jeune gars blond, Blouson-de-cuir, la chose qui a essayé de vous étriper dans la maison de repos. Mais ce n’était pas vous, seulement quelqu’un d’autre dont vous partagez à présent les souvenirs. Ce Dunjer. Et les souvenirs vacillent et s’éteignent comme des chandelles dans un grenier ouvert à tous les vents.

Arrêtez-vous alors, laissez la voiture dissimulée dans les buissons sur le côté de la route. C’est ici le lieu où tout se rejoint. Doux Repos, cette masse bossue et comme ratatinée qui se dresse, obscure, dans les ténèbres.

Des rayons de lune ténus glissent sur la route, les arbres et les broussailles, puis, lorsque déferle le brouillard gris, s’évanouissent comme des flammes d’allumettes dans une rafale. La brume et le brouillard envahissent tout. Vous attendez.

 

Le ronronnement lointain d’un moteur retentit derrière moi. Je me couche dans des buissons, enfonce mon menton dans la terre.

Une voiture arriva, très lentement. Des phares illuminèrent le brouillard gris, la route, les buissons et les arbres.

Le jeune type mince et blond conduisait, courbé sur le volant. La tension, la rigidité déformaient ses traits. Il était seul.

Je m’étais relevé et me frayais un passage à travers la broussaille. Je courus jusqu’à la route. À grandes enjambées, j’atteignis la voiture, dont la vitre était baissée.

Le jeune type tourna vivement la tête, les yeux exorbités, tandis que je passais la main par la vitre, poussai le loquet de sûreté, tirai sur la poignée. La portière s’ouvrit ; la voiture s’arrêta. J’abattis le canon de mon laser sur sa tête. Il mit un genou au sol, tandis que sa main tâtonnait aveuglément vers sa poche. Je le frappai à nouveau. Le gamin glissa de la voiture sur la route.

Je montai et roulai jusqu’à la maison de repos. Jusqu’ici, personne n’avait changé mon décor. Je palpai l’activateur dans la poche de ma veste. Peut-être m’aiderait-il à m’en sortir.

Je coupai le moteur, éteignis les phares. Il n’y avait plus rien que le brouillard, à présent. J’attendis, le laser à la main.

Une lumière aveuglante inonda le pare-brise, me capta dans son faisceau. Je me baissai et fis feu à deux reprises. Le verre vola en éclats.

L’obscurité.

Je sortis de la voiture, courbé en deux. Blouson-de-cuir était étendu sur le sol, une torche électrique à forte puissance près d’une de ses mains, un revolver près de l’autre.

Un bruit résonna derrière moi et je me retournai. Des bras, des jambes et un ventre me heurtèrent. Je décochai un coup de pied au ventre, et me retrouvai en train de rouler à terre, le laser arraché de mes mains. Une main tira sur la poche renfermant mon activateur. Je me contorsionnai pour échapper aux doigts fureteurs.

Nous nous empoignâmes.

Une faible lueur se mit à chatoyer dans notre direction.

Des phares, le bruit d’un moteur. Une autre voiture traversait le brouillard.

L’homme avec lequel j’étais aux prises me mit son pied dans la figure et je tombai en arrière. C’est à cet instant que je le vis : un petit corps trapu ; de longs bras ballants ; un visage pareil à un tas de cailloux.

Ses doigts se refermèrent sur mon laser. Je me jetai sur lui, lui enserrai le bras entre mes mains et tordis. Nous roulâmes sur la terre humide.

Dans la clairière deux cercles de lumière grossissaient, à mesure qu’ils se rapprochaient.

L’homme échappa à mon étreinte, et me frappa le visage de son poing massif. Du tranchant de la main, je lui heurtai le cou, et lui empoignai de nouveau le bras. La voiture surgit du brouillard, ralentit, s’arrêta. Je lui pliai le bras. Le laser envoya une décharge crépitante sur la voiture.

Des flammes ! La voiture s’embrasa.

Sa portière s’ouvrit violemment. Une silhouette ronde et voûtée en descendit en titubant. Les flammes éclairèrent son ventre énorme, les replis de son menton, projetèrent des reflets rouges, orange et jaunes sur ses jambes et ses bras agités de mouvements frénétiques. Le Dr Spelville s’enfuit loin de la voiture.

Je fis tomber le laser de la main de mon agresseur, l’envoyai voltiger dans la grisaille. Je lui assenai une bonne droite sur le menton et, d’un coup de pied, lui fis perdre l’équilibre.

Il se mit à ramper vers le laser.

Spelville s’immobilisa à mi-course, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la voiture, fit demi-tour et revint vers elle.

Je plongeai vers mon arme. L’homme noua ses deux bras autour de moi. Je levai le genou. Il lâcha prise. Je saisi le laser, lui en administrai un grand coup sur la tête. Il s’écroula.

 

De l’autre côté de la clairière, le gros docteur se hissait dans son véhicule. Sa tête et ses épaules disparurent dans le siège arrière tandis que les flammes hargneuses et crépitantes léchaient la carcasse métallique de la voiture. Spelville émergea – il s’éloigna en vacillant de l’épave, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte, haletant, suffoquant, et traversa la clairière en titubant avant de s’y écrouler.

Dans ses bras, il serrait un activateur. Ses gros doigts giflaient les flammes qui s’élevaient de sa veste ; ses bras ronds étouffèrent le feu, l’écrasèrent contre son ventre et sa poitrine. On aurait dit qu’un rite insensé se déroulait en ce lieu, une danse démente dans laquelle entraient le feu, le métal et la chair.

Je m’assis sur le sol – à côté de la forme inanimée de Court-sur-pattes – et regardai la voiture exploser dans un rugissement ; les flammes montèrent.

Spelville se redressa à demi, pareil à quelque oiseau rond et enflé. Il tourna en tous sens, en étreignant toujours son activateur.

Je le tenais en joue avec mon laser, tout en me demandant intérieurement si je devais parler ou tirer. Le gros docteur paraissait m’avoir complètement oublié. Lentement, il rampa dans l’herbe. Il se releva avec les gestes d’un ivrogne montant un escalier invisible, le visage ahuri, stupéfait.

 

Quelque chose bougea à l’autre bout de la clairière. Quelque chose émergea de la brume et du brouillard. Une haute figure maigre, se déplaçant avec la souplesse d’un chat sauvage, entra dans le cercle lumineux du brasier mourant.

Un chapeau à bords mous recouvrait son front et ses yeux. Le col relevé de son manteau dissimulait son menton et ses lèvres. Son long manteau noir et ample battait contre ses genoux.

Le gros docteur se tourna à demi ; ses lèvres remuèrent mais aucun mot n’en sortit ; ses bras serrèrent davantage l’activateur contre son corps.

Le grand type brandit un revolver d’une main gantée de noir.

Le Dr Spelville sembla rapetisser, se ratatiner en une boule serrée.

Les lèvres du grand homme en noir remuèrent, prononcèrent des mots que je ne pus entendre. Puis il déchargea cinq balles dans le corps gras et tremblant accroupi devant lui.

MOI, KLOX, AVEC L’ACUITÉ COUTUMIÈRE DE MA PERCEPTION, J’ASSISTE AU DÉROULEMENT DES ÉVÉNEMENTS. UN MOMENT CRUCIAL SE DISCERNE À NOUVEAU À TRAVERS LES HUBLOTS. UNE ESCOUADE DE SOIXANTE MÉCANIQUES, DUNJER ET SEYMOUR SALANT SONT DANS LE LABORATOIRE DE LA FORTERESSE FEUDOR. DANS LES COULOIRS RÈGNE LE TUMULTE. LA SITUATION EST CRITIQUE CAR LES BROUILLEURS DES MÉCAS DE DUNJER SONT DÉFECTUEUX, ET NE POURRONT PAS SOUTENIR LONGTEMPS L’ASSAUT DE L’ENNEMI. LA LOGIQUE DES ÉVÉNEMENTS SERA BOULEVERSÉE. C’EST LE MOMENT D’UTILISER MON DEUXIÈME ACTIVATEUR. J’OUVRE LE HUBLOT, BRAQUE L’ACTIVATEUR. LE TISSU SE SOULÈVE. JE TORDS ET JE DÉVIE, MODIFIANT MINUTIEUSEMENT LE TRACÉ. L’OPTIMISME DE DUNJER EST DÉSORMAIS ENTIÈREMENT JUSTIFIÉ, SES BROUILLEURS SONT LA PERFECTION MÊME. JE LÂCHE LE TISSU, LE REGARDE SE RETRACER(5) À TRAVERS LE HUBLOT. UNE FOIS DE PLUS. J’AI PARÉ À LA CATASTROPHE. MON DEUXIÈME ACTIVATEUR EST USÉ ; CE N’EST PLUS QU’UNE RELIQUE ; JE LE JETTE. IL N’EN RESTE PLUS QU’UN À PRÉSENT ; UN SEUL CONTRE LE CHAOS. JE DÉCIDE SAGEMENT DE CESSER DE ME CHERCHER À TRAVERS LES HUBLOTS. CE QUI DOIT PRIMER, C’EST DE VAINCRE LE CHAOS. JE POURSUIS MON VOYAGE.


Chapitre 32

Le crépuscule. Nous étions dans un parc surplombant une ville. Un silence oppressé était suspendu dans l’air comme des sous-vêtements flasques sur une corde à linge. Des tas de rues spacieuses. Elles paraissaient vides. Les lumières avaient déjà commencé à s’allumer dans les hauts bâtiments au loin.

Je fis du regard le tour de ma petite armée de non-combattants.

« Vous avez embarqué aussi les amoureux, hein, Sass ? »

— « Et moi. » dit Klox.

— « Remettez ces serviettes, espèce de dévergondés ! » ordonna Sass à Yalta et Svett ; et, s’adressant à moi : « Cet activateur est vraiment lunatique, je le crains. En réalité, je n’avais pas l’intention d’emmener tout le monde. »

— « Nous nous servirons de mon activateur, à partir de maintenant, » dis-je.

— « Vous vouliez nous laisser choir ? » interrogea Lister.

— « C’est exactement le même activateur, » dit Sass. « Les défauts sont identiques. » Et, répondant à Lister : « Bien sûr que non, mon garçon. » Il baissa la voix. « Vous savez, Dunjer, toutes ces terribles catastrophes… ».

— « Je sais, je sais, » fis-je avec irritation.

— « L’activateur…»

— « Bien sûr. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? Vous me croyez aveugle, ou quoi ? »

Sass soupira. « Qui l’aurait cru ? »

— « Moi, » dis-je.

— « C’est le Linzeteum. Il faut absolument retrouver Grample. »

— « Eh bien ? »

— « Il me faut de la lumière. Grample se trouve quelque part sur ce monde, mais pour le localiser avec précision, des réglages complexes sont nécessaires. »

— « Comme d’habitude, » relevai-je avec amertume. « Quelqu’un a-t-il une allumette ? »

Dix-huit yeux mornes me contemplèrent fixement, neuf têtes s’agitèrent négativement.

« Naturellement, » appuyai-je. « J’aurais dû m’y attendre. Venez. Sass, nous pourrons peut-être dénicher un réverbère. »

— « Vous ne pouvez pas nous abandonner ici ! » brailla Lister.

— « Venez, venez, » l’invita Sass. « Personne n’a l’intention de vous abandonner. »

D’où nous étions, nous avions une assez jolie vue sur la ville mais, quand nous commençâmes à descendre, nous nous heurtâmes à des broussailles, des lianes luxuriantes et un certain nombre d’arbres mal placés. Nous avancions en trébuchent dans le noir. Au bout d’un moment, nous enjambâmes une petite palissade en bois, haute d’une trentaine de centimètres, et nous retrouvâmes dans une rue.

« Tout le monde est là ? » demanda Sass.

Neuf bouches répondirent affirmativement.

 

Dans le silence qui suivit, je guettai les bruits typiques de la vie urbaine. Il n’y en avait aucun. Ça ne me plaisait pas du tout.

— « Partons en visite, » dis-je à Sass. Et à Klox : « Tu sens quelque chose ? »

— « Une ville au repos. »

— « Pas d’émeutes, de guerres, de révoltes d’esclaves ? »

— « Pas la moindre, » confirma le méca. « C’est vraiment un endroit très paisible. Il n’y a même pas de trafic aérien. Ce Grample – s’il est réellement ici – ne fait rien pour attirer mon attention. »

Pas de réponse à la première maison où nous frappâmes. À la suivante, on se montra plus coopératif.

« Oui ? » vint répondre une dame à cheveux blancs.

— « Madame, » dit Sass. « Nous sommes des visiteurs de contrées lointaines et nous avons besoin de lumière pendant cinq minutes afin d’effectuer quelques réglages très compliqués sur – euh – cette machine que nous autres visiteurs de contrées lointaines, transportons souvent avec nous et qui est tout à fait essentielle à la réussite de notre visite… si vous me suivez…»

— « Non, » dit la petite dame. « Et quoi que vous vendiez, nous n’en voulons pas. Mais si vous désirez entrer et bavarder un peu vous êtes les bienvenus. »

— « Allons-y, les gars, » dis-je. Nous nous engouffrâmes dans la maison, où nous fûmes présentés à l’homme de la maison.

— « Voici Père, » dit notre hôtesse.

— « Et voici Mère, » dit Père.

C’était un vieillard voûté, avec des lunettes et une moustache grise. Il se leva de son fauteuil capitonné, posa son journal et serra la main de chacun.

« Vous avez les mains froides, » dit-il à Klox. « Ça faisait des siècles que je n’avais pas vu d’homme en fer. On s’en est bien sûr débarrassé, dans les grandes villes. »

— « Quelle horreur ! » s’écria Klox.

— « Oh, non, » le détrompa Père, en regagnant son fauteuil, « les hommes en fer sont plus heureux là-bas, à la plantation. »

— « Où ils peuvent chanter leurs chansons stimulantes et produire pour le reste de la communauté, » enchaîna Mère, en s’asseyant à une table.

Sass avait posé l’activateur sur la table et s’affairait dessus ; Svett et Yalta s’étaient rendus près du Tri-D dans un coin de la pièce : le reste de mon consortium se baladait et furetait partout dans la salle de séjour.

Je demandai à nos hôtes ; « Peut-être pouvez-vous me dire comment ça se passe, par ici ? »

— « Mais voyons, nous en serions ravis, » dit Mère, « n’est-ce pas, Père ? »

— « Ma foi, » dit Père, « ravis serait peut-être un grand mot…»

— « Écoutez, » dis-je. « y a-t-il des guerres en cours ? »

— « Juste Ciel, non ! » – frissonna Mère.

— « Et les rébellions ? Vous avez des rébellions ? »

— « Pour quoi faire, jeune homme ? »

— « Ou une terrible injustice. Vos mécas sont-ils heureux ? »

— « Nos mécas ? »

— « Euh – vos hommes en fer. »

— « Eh bien, Bonté Divine, oui. »

— « Et votre armée ; est-elle en effervescence ? »

— « Nous n’avons pas d’armée, jeune homme. »

— « Rien qu’une sorte de milice pacifique, » précisa Père.

— « Des bidonvilles alors. Des brutalités policières. Un gouvernement despotique. De la corruption. »

— « Pas depuis des décennies, » répondit Mère.

— « Vous n’avez donc aucune source de conflit ? »

Mère sourit. « Nous nous en passons très bien, jeune homme ; n’est-ce pas, Père ? »

— « Ça peut aller, » opina Père. « Nous ne pouvons pas nous plaindre. »

Ce que Mère expliqua se résumait à ceci :

Ici, dans la société Gériatrique, tout le monde vivait jusqu’à un Âge extrêmement avancé. Avec une population très réduite, cette société conservatrice disposant de tout ce qui était nécessaire et du superflu, n’aspirait qu’à la dignité, au calme et la bienséance. Ce dont nul ne voulait, c’était d’un retour à la surpopulation chaotique des mauvais jours d’antan, avant que les naissances ne soient officiellement limitées et les secrets de l’anti-vieillissement dispensés à tous. Le monde était beaucoup plus petit à présent, mais chacun y avait une place décente.

— « Oui. » dit Mère, « Père aura cent soixante-sept ans en juin prochain. »

— « Je me sens comme à cent cinquante ans, » souligna Père.

— « Et moi, » dit Mère, « j’ai cent quarante-trois ans. »

— « On ne lui donnerait pas plus de centre trente ans, n’est-ce pas ? » fit Père, rayonnant.

— « Bénie soit la pilule revitalisante ! » s’exclama Mère, en tapant sur la table.

— « Vous m’avez appelé ? » demanda un homme, surgissant à la porte.

— « Non, chéri, maman tapait simplement sur la table, » dit Mère.

— « Bon sang, » fit l’homme, « qui sont ces gens, M’man ? »

— « Seulement des visiteurs, Junior. Voici notre fils Victor. Il va avoir cinquante-deux ans. »

— « Le mois prochain, » dit Victor d’une voix haletante. « Oh, dis, M’man, est-ce que je peux rester avec nos invités ? »

Père lui répondit : « Les enfants en pleine croissance ont besoin de sommeil, Victor. »

— « Quand tu auras soixante-dix ans, chéri, » promit Mère, « tu pourras veiller aussi tard que tu le voudras. »

— « Zut, ça me semble encore tellement loin, » pleurnicha Victor. « Est-ce que je peux parler à ces gens de mon pistolet à bouchon du siècle dernier ; est-ce que je peux leur montrer ma collection d’emballages de chewing-gum de la huitième décennie ; est-ce que je peux sortir mes photos de vedettes de 3-D du bon vieux temps ? Hein, M’man ? Je peux ? Je peux ? »

— « Non, chéri, tu ne peux pas. Dis bonne nuit à nos invités, à présent. »

— « Oh, zut. Bonne nuit, m’sieurs-dames. Bonne nuit, P’pa. Bonne nuit, M’man. »

— « Bonne nuit, fiston. »

— « Bonne nuit, Victor. N’oublie pas de te brosser les dents ! » lui lança son père.

— « Bonne nuit, petit, » dis-je. Je me tournai vers Sass. « Ce type est plus vieux que moi. »

— « Ça y est presque, » grommela Sass. « Ça y est presque ! »

— « Victor, » expliqua Mère, « collectionne des babioles de l’antiquité. »

— « La plupart des jeunes font ça, » commenta Père, « de nos jours. »

— « Et les nouveautés ? » demandai-je distraitement.

— « Il n’y en a pas, » dit Mère.

— « Mr Dunjer, » appela Debbie. Elle était devant le Tri-D.

— « Qu’y a-t-il ? »

— « Vous cherchiez des événements fâcheux ? »

J’acquiesçai.

« Ceci l’est peut-être. »

Je me rendis près du récepteur. Sass me suivit.

«… n’est certainement que temporaire. Je répète, temporaire, » disait le Tri-D. « La coupure de courant sur la Cité Lunaire, qui a eu pour résultat une totale interruption des communications entre la Terre et la Lune, sera sans aucun doute bientôt réparée. »

« Ça pourrait être fâcheux, non ? » releva Debbie.

— « Oui, » dit Sass, « d’une seconde à l’autre, maintenant. »

— « Qu’y a-t-il sur la Lune ? » demandai-je à nos hôtes.

— « Notre station de contrôle météorologique, » dit Mère.

— « Ils font du travail passable, » opina Père. « Parfois. »

— « Vous avez des transports spatiaux ? »

— « Seulement vers la Lune, » dit Père.

— « Pour la station météo, » précisa Mère.

— « À quoi bon courir en tous sens et nous exténuer ? » demanda Père. « Écoutez, je peux vous dire que le silence et la tranquillité sont les choses les plus… Eeeh ! »

— « Eeeh ? » fis-je.

Père regardait fixement un point situé derrière moi.

Je me retournai.

 

Yalta et Svett avaient de nouveau ôté leurs serviettes. Yalta était assise sur Svett. Yalta et Svett étaient très occupés.

— « Horrible, horrible, » dit Mère.

— « Honteux, honteux, » dit Père.

— « Nous… nous ne faisons plus jamais… ça. » hoqueta Mère. « à présent. »

— « Nous ne l’avons jamais tellement fait. » releva Père.

— « Bon sang. Ça alors ! » fit une voix choquée de l’autre côté du trou de serrure.

— « Victor ! » cria Mère. « Ne regarde pas ! »

— « Je dois vous demander de quitter ma maison. » décida Père. « Euh ! Dès qu’ils s’arrêteront. »

— « Hum. » intervint le Dr Sass. « Si vous avez terminé d’observer ce spectacle irrésistible. Dunjer, vous seriez peut-être intéressé de savoir que j’ai localisé Grample. »

— « C’est vraiment irrésistible, n’est-ce pas ? » dis-je.

— « À moins de cinq kilomètres d’ici. » précisa Sass.

— « Bien sûr, » dis-je. « Je pourrais être intéressé. »

— « Il n’y a qu’à suivre le rayon du contrôleur, » précisa Sass. Il vous mènera directement à lui. »

— « Ils ont de l’endurance, c’est sûr, » appréciai-je.

— « Quant à moi, » continua Sass, « je ramènerai nos protégés à Cité Heureuse. Dès que j’aurais déterminé l’itinéraire. »

— « Combien de temps cela prendra-t-il ? »

— « Pas beaucoup, j’espère. J’en ai assez de tous ces endroits. Je commencerai aussitôt qu’ils arrêteront ça. »

— « Hin-hin, » fis-je.

— « Sont-ils en train de procréer ? » demanda Klox.

— « Ils font ça pour le plaisir. » répondis-je.

— « Le plaisir ? Qu’est-ce que c’est ? » fit Klox.

— « C’est bon, gros malin. Tu viens avec moi. »

— « Ça m’est égal, » dit Klox. « Je peux toujours les voir sur mes senseurs. »

— « Toujours ? » interrogea Père.

— « Toujours. »

— « Sacré veinard ! »

 

L’activateur nous déposa près d’un petit immeuble de trois étages. De la lumière filtrait à travers les rideaux. Des voix murmuraient à l’intérieur. À l’extérieur, il y avait une vaste clairière entourée d’arbres. Aucune autre maison à proximité.

Un écriteau annonçait : Mairie.

« Nous sommes à la Mairie, » dit Klox.

— « Très bien, » fis-je. « À présent, peut-être peux-tu me dire ce qui se passe de l’autre côté du mur ? »

— « Une réunion. »

Nous entrâmes par la porte principale et nous retrouvâmes dans un petit vestibule. À l’autre bout, une porte nous fit accéder à l’auditorium.

Gulach Grample était sur la scène, assis devant une longue table. Il n’était pas seul. Une douzaine d’individus bien habillés, corpulents ou minces qui lui ressemblaient vaguement, lui tenaient compagnie. Un homme de taille moyenne en costume trois pièces gris, avec des sourcils noirs et des cheveux blancs, debout, agitait les bras en s’adressant aux spectateurs, au nombre de deux cents environ, qui remplissaient tous les sièges de la salle.

Nous restâmes près de la porte et écoutâmes le gesticulateur.

« … une occasion unique, » disait-il. « Les échanges commerciaux entre le monde de Mr Grample et le nôtre ne peuvent qu’être profitables aux deux. Ce traité que nous nous apprêtons à signer ici… »

Il continua de la sorte, mais tout le reste n’était que fioritures. Ce n’était pas une si mauvaise affaire, supposai-je, commercialement parlant, mis à part le petit problème des effets secondaires.

L’orateur – qui se révéla être le Maire Pendleton – fit un dernier moulinet du bras et soumit la proposition aux voix de l’assemblée. J’en étais. Avant que les indigènes aient eu le temps de réagir, j’avais levé la main et m’avançais à grands pas dans l’allée.

Murmure dans la foule. Le maire eut l’air interloqué. Grample me fixa avec dégoût. Nul ne mit en doute mon droit à la parole. Je n’étais même pas sûr d’en avoir un.

Une fois sur scène, j’en vins rapidement au fait :

« Je m’appelle Dunjer et je suis agent de la sécurité sur le même monde que ce type, » dis-je en agitant le pouce vers ma proie. « Tout ce qu’il vous a raconté sur un commerce entre nos deux mondes est sans doute honnête. Dans la mesure où ces choses-là peuvent l’être. Une chose que vous ignorez, je le parierais, c’est que pour parvenir jusqu’ici, Mr Grample a dû déguerpir avec deux produits encore non expérimentés dans notre monde, un activateur, et son carburant, le Linzeteum. »

— « Bah ! » dit Grample.

— « Il ne sait pas lui-même quelles peuvent en être les conséquences, » relevai-je.

— « Je suis un ignorant, » reconnut Grample.

— « Quelles conséquences cela peut-il avoir ? » demanda une voix dans l’auditoire.

— « Tout détruire, » dis-je.

— « Ha-ha, » gloussa l’auditoire.

— « Sottises ! » dit Grample.

— « Écoutez, » insistai-je. À chaque fois que ces produits non expérimentés passent d’un monde à l’autre, il en résulte de terribles malheurs. »

— « Je suis une andouille, » appuya Grample. « C’est pourquoi tous ces événements effrayants m’ont échappé. »

— « Demandez-lui, » dis-je, « ce qui est arrivé sur les autres mondes que nous avons visités. »

— « Qu’est-il arrivé ? » glapit quelqu’un dans l’auditoire.

Grample se leva. « C’étaient des mondes mal tenus, » dit-il. « Ce qui leur est arrivé, c’est eux-mêmes qui l’ont déclenché. Guerres. Rébellions. Défaillances mécaniques. C’étaient des problèmes strictement intérieurs. Cette personne, ex-agent de la circulation sur mon monde…»

— « Agent de police, » repris-je, « pas de la circulation. Agent de police. Et pendant six mois seulement. Il y a vingt-trois ans de ça ! »

— « Vous voyez ? » fit Grample. « Facilement enclin à l’hystérie, aux cris et aux scènes désagréables. Pouvez-vous faire confiance à une telle personne ? »

— « Attendez, » le coupai-je. « j’ai une preuve objective : la déposition d’un témoin oculaire et impartial. »

— « C’est de moi qu’il veut parler, » annonça Klox, du fond de la salle. « J’ai tout vu, mesdames et messieurs, et c’était effroyable. Tout ce sang versé, ces coups de pied, de poing, et de griffes, c’était… c’était… inhumain… »

Des têtes se tournaient à présent, et des voix s’offusquaient :

— « Un homme de fer… faites-le taire !… Qu’il retourne à la plantation… drôle de témoin… d’ailleurs qui lui a permis d’entrer ? Les hommes de fer ne disent que des sottises…»

Le maire donna des coups de marteau.

— « Les hommes de fer n’ont pas de rang dans notre société, » dit-il d’une voix glaciale. « S’il vous plaît, demandez à cet engin de se taire. »

— « C’est un robot philosophe, » soulignai-je.

— « Je vous le demande, mes amis, » s’écria Grample, « comment pourrions-nous croire un homme dont le seul témoin est un – euh – homme de fer ? Les affaires sont les affaires. Ces terribles malheurs seraient mauvais pour les affaires. Pensez-vous que je tolérerais une chose pareille ? »

— « Une destruction impitoyable, » affirmai-je. « Vous sauterez avec les autres. »

— « Et de quelle façon cette explosion est-elle censée se produire ? » demanda Grample.

— « Nous n’avons pas de guerres, pas de rébellions, nous, sur notre paisible petit monde, » dit le maire. »

— « La Lune, » fis-je.

— « Oui, » dit le maire, « quoi, la Lune ? »

— « Défaillance mécanique, » dis-je.

— « Un incident banal, » fit le maire.

— « Ça commence toujours comme ça, » répondis-je.

Le maire haussa les épaules. « Ce n’est qu’une coupure de courant, un inconvénient temporaire. »

— « Vous avez une station de contrôle météorologique, là-haut, » fis-je remarquer.

— « Et alors ? » fit le maire.

— « Peut-être, » estimai-je « en résultera-t-il de terribles blizzards, des tempêtes. Ou une vague de chaleur. Il pourrait neiger pendant des mois, ce qui mettrait hors de combat la moitié de votre fragile population de vieillards. Songez aux problèmes causés par un rhume ordinaire, sans parler de la grippe et de la pneumonie. »

— « Bah ! » dit Grample. « Cet imbécile déraisonne complètement. »

— « Écoutez, » insistai-je « ce farceur vous raconte que les hideux événements survenus sur les autres mondes n’étaient que de simples coïncidences. Trouvez-vous que cela sonne juste, que cela concorde avec votre vaste expérience des choses ? »

— « Quand vous débutez votre carrière à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, comme nous, fiston, et que vous prenez votre retraite à cent cinq ans, » riposta une voix dans l’assemblée, « vous n’avez pas une si vaste expérience que ça. Mais à quoi cela nous servirait-il ? »

— « Bénies soient les plantations, » dit une autre voix. « Avec ces hommes de fer, ça marche comme sur des roulettes, pas de doute. »

— « Peut-être le désastre surviendra-t-il sous la forme d’un terrible déluge qui rouillerait vos hommes de fer ? » émis-je.

— « Ils sont inoxydables, fiston, » me répondit la première voix. « Vous nous prenez pour des nigauds ? »

— « Eh bien, quelque chose va se produire, » conclus-je. « Chaque fois qu’un activateur carburant au Linzeteum a été introduit dans un environnement quelconque, quelque chose s’est produit. »

— « Écoutez ! » s’écria Grample. « Bonnes gens, croyez-vous sincèrement que j’endommagerais un environnement en connaissance de cause ? »

— « En méconnaissance, » relevai-je.

— « C’est vrai, » reconnut Grample. « Je suis un étourdi. Laissez-moi vous assurer qu’en cette minute même, mes chers amis, mes avocats s’emploient, sur le monde d’où je viens, à faire reconnaître mon droit – le droit du public – à l’activateur et au Linzeteum. Les avocats les meilleurs, ajouterais-je, que l’argent puisse procurer. Une grandiose série de voies commerciales sera établie à travers tout l’univers, des voies reliant tous les mondes différents, pour le bénéfice de toutes les économies diverses, dont la moindre n’est pas celle de cette merveilleuse et exaltante société Gériatrique. »

— « Mais ce méprisable individu n’est qu’un escroc et un menteur ! » m’écriai-je.

— « Une ère nouvelle, » termina Grample.

La foule applaudit.

Autant pour la raison. La seule chose à faire, maintenant, c’était d’emmener Grample dans un coin et de le tabasser. Il ne me restait plus qu’à trouver un moyen.

Pendant ce temps, la foule était fort occupée à suggérer un tas de choses qu’on pouvait me faire, et dont aucune n’était attrayante. J’avais remporté un triompha pas de doute.

La porte du fond s’ouvrit brusquement et une foule de personnages inattendus s’engouffrèrent dans la salle. Des mécas, le gang de Mugger, le Dr Spelville, le Dr Sass et toute ma remarquable équipe de traînards.

— « On les a eus, patron ! » annonça Louie Mugger.

— « Ah, ses complices, » expliqua Grample au maire.

Le maire hocha la tête. « Bon travail. Nous ne pouvons pas laisser ces fauteurs de troubles saper notre tranquillité d’esprit si durement gagnée. »

— « Attendez une minute, Votre Honneur, » demandai-je.

— « Nous avons attendu assez longtemps, » dit le maire.

— « Nous n’avons même pas encore signé notre accord, » lui rappela Grample.

— « C’est juste, reconnut le maire. « Faisons-le. Dès que nous nous serons débarrassés de ces intrus. »

Le groupe compact des nouveaux arrivants avançait bruyamment dans l’allée centrale. Les mécas et les hommes de Mugger, remarquai-je, encerclaient ma troupe, les événements prenaient assurément un tour désagréable.

— « Tout va bien, Dunjer ? » me lança Sass.

— « Ouais, pour nos opposants. »

— « N’avez-vous pas expliqué la catastrophe qui arriverait ? »

— « Si. Mais ils estiment que c’est moi, la catastrophe. »

— « Par les pouvoirs dont je suis investi, » déclara le maire, « je vous condamne, intrus, à la prison. » Il fit un signe de tête à Grample. « Une nuit au bloc leur servira de leçon. »

La moitié des tordus assis autour de la longue table approuvèrent du chef.

Un volumineux vieillard se hissa sur ses pieds.

— « J’aimerais féliciter le maire pour les mesures admirables et promptes qu’il a prises pour réprimer cette ingérence malséante dans les affaires souveraines de notre société Gériatrique. »

Un homme rude, aux traits acérés et aux cheveux luisants lissés en arrière se leva ensuite.

— « J’suis pas tout à fait d’cet avis, Votre Honneur, » dit-il. « Ce Mr Grample, là, a bien exposé les choses, c’est sûr. Mais tout ce que nous avons, c’est sa parole. Et nous, en un clin d’œil, on est prêts à boucler ces messieurs-dames. Sans avoir vérifié si c’qu’ils disent est vrai. Peut-être qu’ils nous ont rendu service, en se faufilant ici comme ça… ? »

— « Je suis d’un avis différent de celui de mes collègues, » intervint un individu corpulent aux longs cheveux gris.

« Premièrement : La parole de Mr Grample me suffit ; bonne présentation, monsieur. Deuxièmement : Je conteste le droit du Maire Pendleton à faire emprisonner ces personnes, nos autres invités. Si ce grand monsieur, là, est comme il le dit, un agent de la sûreté dans cet autre monde ; si nous devons maintenir des relations cordiales avec les autorités de cet autre monde ; si…»

Grample coupa : « Les autorités ? C’est moi. Qui, à votre avis, est le propriétaire de cet autre monde ? »

— « Ce n’est pas un monde, » précisai-je. « Mais une cité. Seulement une cité. »

L’assemblée commençait à s’agiter, à s’énerver. Le groupe assis autour de la table – les édiles, apparemment – continuait à discuter. Je murmurai : « Sass. »

— « Oui ? »

— « Vous n’avez pas, par hasard, fini de tracer l’itinéraire jusqu’à Cité Heureuse ? »

— « Pas eu l’occasion. Ils nous sont tombés dessus trop rapidement. »

— « Peut-être, Mr Dunjer, » glissa Hefler, » si vous pouviez – euh – expliquer précisément ce que nous désirons – c’est-à-dire, notre position, notre plateforme – me serait-il possible d’utiliser ma longue expérience des négociations ? »

— « Laissez tomber, » dis-je.

Hefler insista : « J’avais espéré davantage de responsabilité…»

— « Ils ne comprennent qu’une chose. Malheureusement, je n’ai pas emporté assez de fusils. Vous avez toujours votre activateur, Sass ? »

— « Jusqu’à présent. »

— « Moi aussi. Vous pensez pouvoir finir le tracé de l’itinéraire ? »

— « Certainement. Avec un peu de tranquillité. »

— « Nous allons en avoir. Ces oiseaux-là vont nous mettre au trou. S’ils arrêtent de discutailler. »

— « Et s’ils veulent nous prendre nos activateurs ? » objecta Sass.

— « Klox les assommera pendant que nous décamperons. »

— « Ma foi, » fit Klox, « ça, je ne sais pas. En tant que robot philosophe, je ne suis guère taillé pour jouer les pugilistes. »

— « Et jouer les flaques de métal fondu, ça te plairait ? » demandai-je.

— « Toutefois, » reprit le robot, « je donne de méchantes torgnoles quand on me provoque ! »

Les spectateurs, lassés du bavardage sur scène, offraient libéralement leurs avis : « Au violon… en cabane… en taule… au trou… en prison… au cachot… les travaux forcés…»

— « C’est de nous qu’ils parlent ? » s’enquit Wadsworth.

— « C’est de moi, » répondis-je, je « mais il faudra bien que vous m’accompagniez. »

Le maire tapa du marteau.

— « À l’ordre ! Ceci est allé assez loin…»

— « C’est presque trop différent, » dit Svett.

— « Je crois que je commence à détester ça, » approuva Yalta.

— « Écoutez…» fit Debbie, « qu’est-ce que c’est que ça ? ! »

— « Quoi ; ça ? » demanda Wadsworth.

— « Ce bruit. »

— « Suis-je, ou non, le président de cette assemblée ? » s’écria le maire d’un ton irrité, en s’adressant aux édiles.

— « Ouais, » fit Rand. » Ce sifflement bizarre. »

— « Ça devient plus fort ! » s’exclama Lister.

— « C’est dehors ! » hurla Hefler.

— « Au-dessus de nous ! » brailla Dugan.

— « Sacré nom, » fit Grample, « qu’est-ce que ce fichu bruit ? »

Une clameur à faire trembler la terre ébranla la nuit, se brisa en petits fragments discordants. La scène parut fléchir en dessous de nous, envoyant voltiger tables, chaises et édiles de droite et de gauche. Les rangées de chaises en bas, dans l’auditorium, s’étaient subitement tordues.

— « Sauve qui peut ! » glapit Wadsworth.

— « Se sauver où, mec ? » hurla Rand.

— « Dunjer ? » fit Sass.

— « Ouais ? »

— « Cette nouvelle catastrophe. Dunjer. Elle est là. »

 

Chacun se ruait vers la sortie ou essayait de se relever du sol. Celui-ci frémit comme quelqu’un qui plonge le gros orteil dans l’eau glacée et qui n’aime pas ça. Plus personne ne nous prêtait la moindre attention.

« Et voilà où nous en sommes arrivés, » constata Wadsworth.

— « Est-ce qu’ils vont nous bombarder maintenant, Mr Dunjer ? » gémit Debbie.

Je me dirigeai au pas de course vers la fenêtre la plus proche, toute la fidèle clique sur mes talons, sortis la tête à l’extérieur, la rentrai vivement. « La gamine a raison, » dis-je. « Sauve qui peut ! »

Gulach Grample accourut.

— « Qu’y a-t-il ? » brailla-t-il.

— « Je vais regarder, patron, » fit Louie Mugger, joignant le geste à la parole. « Des pieuvres, » haleta-t-il.

— « Des envahisseurs, » traduisis-je.

— « Vite, » gueula Grample, « envoie nos mécas défendre l’immeuble ! » Mugger détala.

Je risquai un nouveau coup d’œil. Avec circonspection.

Environ vingt-cinq vaisseaux blancs et chatoyants, pareils à des soucoupes, planaient au-dessus de nous. Un peu comme si la Mairie était devenue un phare qui les guidait dans cette direction. Ce qui était arrivé à la base lunaire devenait manifeste : ces mignons l’avaient écrabouillée en chemin.

Une vingtaine d’autres vaisseaux avaient déjà atterri.

Des espèces de pieuvres visqueuses se glissaient en se tortillant par les écoutilles, rampaient sur le sol. Et elles ne perdaient pas de temps. Elles avaient tout un assortiment de tentacules leur permettant de faire des tas de choses. Et elles les faisaient.

Elles avaient sorti des canons, qui découpaient la nuit avec des colonnes de flammes silencieuses et lumineuses. Des explosions retentirent au loin : le résultat final de ce feu d’artifice.

Elles déchargèrent d’autres choses. Ces pieuvres s’activaient frénétiquement, jetant des caisses pêle-mêle à terre avant de les éventrer. Elles avaient apparemment apporté tout un arsenal avec elles.

Elles auraient pu prendre leur temps. Rien sur ce monde ne pouvait leur résister.

« Que signifie cela ? » brailla Grample.

— « Ça signifie, » répondis-je, « que j’avais raison, et vous tort. »

— « Encore un mot là-dessus et mes gars des Relations Extérieures vous transformeront en viande hachée, Dunjer ! »

— « Ils devront attendre leur tour, » relevai-je. « Ces Extra-terrestres ont la priorité. »

— « Extra-terrestres ? Ça a vraiment l’air inquiétant, non ? Peut-être devrions-nous tout bonnement nous rendre sur un autre monde, plus calme ? »

La salle était vide à présent, si l’on exceptait ma troupe errante de coureurs de mondes, cinq durs à l’apparence autrefois normale et qui semblaient maintenant sur le point de pleurer, le Dr Spelville et Louie Mugger qui, suivi de Gloria Graham, revenait à toutes jambes par l’allée déserte, sa mission accomplie.

— « Salut, vous autres ! » lança Gloria.

— « D’où sortez-vous ? » interrogea Debbie.

— « Des toilettes pour dames ! » la renseigna Gloria. « Ils n’ont pas voulu me laisser entrer dans celles des hommes, mais avec tous ces vieux dans les parages, ça n’avait guère d’importance. »

— « Un monde calme ? » dis-je à Grample. « Que pourrait-il y avoir de plus calme qu’une maison de retraite ? »

— « Oui, » fit Grample, d’un ton nerveux. « Mais ces pieuvres…»

— « Mr Grample, » souligna Sass, « si ce n’est pas ça, ce sera sûrement autre chose. Impossible d’échapper aux conséquences d’un désastre provoqué par l’activateur. »

Le sol trembla à nouveau. D’autres atterrissages. Bientôt tous les vaisseaux se seraient posés dans la clairière.

— « Au diable tout ça ! » jeta Grample. « Je m’en vais. »

Je plongeai la main dans ma poche et en sortis mon laser.

— « Hon-hon. » fis-je.

— « Mes mécas vous réduiront en poussière ! » menaça Grample.

— « Non, » intervint Klox. « Ils viennent de fondre. »

— « De fondre ? »

— « En petites flaques. Ces pieuvres sont assurément efficaces. »

— « Il voit à travers les murs, » expliquai-je.

— « Mugger et sa bande vous mettront en morceaux ! »

— « Pas moi, patron, » dit Louie Mugger, d’une petite voix. « La vérité, c’est que j’ai beaucoup de mal à me retenir de chier dans mon pantalon. »

— « Nous aussi, » firent en chœur les cinq malfrats.

— « N’espérez pas que moi, je fasse quelque chose, Mr Grample, » ajouta Gloria. « Je viens de démissionner. »

— « Je me raille de tout cœur à cette déclaration, » approuva le Dr Spelville.

— « Qu’est-ce que tu vas faire pour nous sauver, mec ? » questionna Rand, s’adressant à moi.

— « Prenez l’activateur de Grample. Sass ! » ordonnai-je. Sass passa derrière Grample, lui palpa les poches et dénicha le bidule.

La porte de la salle s’ouvrit brusquement.

Une pieuvre apparut, agitant ses tentacules. Un ceinturon lui ceignait le milieu du corps. Elle nous regarda d’un œil rond. Nous la regardâmes.

Hefler éleva la voix et dit : « Mon ami. Les différences anatomiques mises à part, toutes les – euh – créatures sont frères, n’est-ce pas ? Alors pourquoi…»

La pieuvre fit : « S-s-s-s-s, » et porta un tentacule à son ceinturon.

Je lui envoyai une décharge de laser et la regardai se rétracter comme un gant en caoutchouc. Tout ce qui restait sur le sol, c’était une peau ridée et une flaque de liquide vert. Nulle autre pieuvre ne vint la remplacer.

— « Beurk, » fit Lister, en se détournant.

— « Pas très amical, » reconnus-je.

— « Que signifie : s-s-s-s-s-s ? » demanda Gloria.

Je haussai les épaules. « Qu’est-ce que ça peut faire ? Vous croyez qu’elle était venue faire la conversation ? »

Svett s’avança vers moi. « Nous allons rentrer maintenant, » annonça-t-il, « dans notre monde. Tout de suite. Immédiatement. »

— « Plus tard, » dis-je.

Grample me prit par le bras. « J’en suis. Mais faites quelque chose. »

— « Moi aussi, mon pote, » appuya Louie Mugger. « Demandez-moi ce que vous voudrez. »

— « Vous aurez mon appui total ! » brailla Grample.

— « Ouais, » fis-je. « Exactement ce dont j’avais besoin. Vous pourrez toujours les aplatir avec votre portefeuille. Klox, où en sommes-nous, là, dehors ? »

— « Ils ont tous atterri, » dit Klox.

— « De quel côté leurs canons sont-ils braqués, Klox ? »

— « Vers l’extérieur. Pas vers nous. »

Sass hocha la tête. « Nos activateurs ont centré l’invasion ici. Nous sommes, plus ou moins, le point de focalisation. Ces créatures ne sont que les instruments inconscients de la crise en cours. »

— « Inconscients ? Elles ont l’air d’y prendre sacrément plaisir ! »

— « Pourquoi pas ? Nous aussi, ça nous fait de l’effet, mais d’une autre manière. Mon invention choisit ses désastres avec soin. Ces pieuvres sont assurément des experts dans leur genre. »

— « Je dois insister…» commença Svett.

— « Du calme ; ils n’ont pas encore mis le feu, » dis-je à Svett. « Ils n’ont pas envie d’avoir un incendie derrière eux avant d’avoir déguerpi. Écoute, frangin, tu ne t’imagines pas vraiment que nous allons nous asseoir pour déterminer l’itinéraire de retour vers ton monde, comme ça, en plein holocauste, n’est-ce pas ? »

— « Ah bon ? »

— « Dégage, » dis-je ; et à Sass : « Alors, en ce moment, nous avons tous les envahisseurs sur les bras, hein ? »

— « En théorie, bien sûr. Klox ? » questionna Sass.

— « Pas d’autres forces ennemies à portée de senseurs, » répondit Klox. « Seulement celles-ci. Mais elles sembleraient toutefois être plus que suffisantes. »

— « D’accord, » estimai-je. « Si nous liquidons ces mignons maintenant, nous aurons sauvé ce monde – et nous avec – à condition de ne pas s’attarder suffisamment pour s’attirer une nouvelle catastrophe. »

— « Bien parlé ! » approuva. Sass. « Euh, et comment ? »

— « Avec les activateurs, quoi d’autre ? » dis-je. « Rappelez-vous, dans la tour, qu’avez-vous fait lorsque les robots ont franchi la porte ? »

— « Je les ai expédiés dans le tissu. »

— « Alors ? »

— « Mais cela se passait dans un espace très réduit, Dunjer. Nous n’étions pas confrontés à des armées entières. »

— « Écoutez, » fis-je, « ce n’est pas le moment de chipoter sur de petits détails. Quand vous m’avez embarqué dans cette lamentable mission, vous m’avez dit de ne pas toucher ce bouton, ici. » Je montrai mon activateur.

— « Oui, » acquiesça Sass, c’est celui qui élargit le rayon. »

— « Hin-hin. Vous aviez dit que cela pouvait tout transférer vers un autre monde. »

— « C’était une exagération. »

Je haussai les épaules. « Que diriez-vous d’expédier tout ce qui se trouve là, dehors, dans le tissu ? »

Sass répondit : « Il faudrait davantage que cela. Pour transférer une armée de cette taille, il faudrait diriger les trois activateurs sur elle, de trois points différents sur son périmètre. Oui, c’est une possibilité indéniable. Les rayons se croiseraient en leur centre, triplant l’énergie ainsi diffusée. Une telle puissance enverrait sans nul doute l’expédition ennemie dans le tissu de l’univers. »

— « Vous voyez, » conclus-je. « C’est trois fois rien. Nous autres détectives sommes formés à chercher les solutions les plus simples. »

— « Mais il y a un os. » objecta Sass. « Nous y serions envoyés, nous aussi. »

— « C’est vrai ? »

Sass acquiesça lugubrement.

 

« Eh bien, » proposai-je, « voici un autre plan. Nous dirigeons un activateur sur cette porte, là, de sorte que si les pieuvres viennent encore fureter par ici, nous les expédions. En attendant, vous, Sass, vous tracez un itinéraire vers un monde raisonnable, n’importe où, où nous pourrons gagner du temps…»

— « Vous avez peut-être raison, » estima Sass.

— « Bien sûr que j’ai raison. »

— « Je veux parler, » releva Sass, « de votre première suggestion. »

— « Celle qui nous enverrait dans le tissu ? » rappelai-je. « Raison sur quel point ? »

— « Sur tout. J’aurais dû y penser moi-même. Une idée de génie, Dunjer. »

— « Vraiment ? »

— « Certes. Car, si nous serons tous expédiés dans le tissu, nous serons regroupés autour de nos activateurs, et eux pas. »

— « Ça fait une différence, hein ? »

— « Assurément. Le même champ de force qui nous permet de défier la pesanteur devrait nous protéger dans le tissu. »

— « Devrait ? »

Sass haussa les épaules. « Théoriquement. Mais voyez ce qu’a engendré la théorie. Des pieuvres. Des bombes A. Des robots fous. La théorie est tout ce à quoi nous pouvons nous raccrocher. Et elle nous a emmenés jusqu’ici, n’est-ce pas ? »

— « Je regrette à présent, » dit Grample, « d’avoir pris ces maudits machins. »

— « Pas autant que moi, » lui assurai-je. « Alors, que ferons-nous, une fois que nous serons dans le tissu ? »

— « Ma foi, nous attendrons d’atterrir sur un autre monde. Ce qui devrait se produire tôt ou tard, » dit Sass.

« Puis nous programmerons un itinéraire vers notre monde d’origine. »

— « Ah, » fis-je.

— « Nous devons nous diviser en trois groupes, » poursuivit Sass. « Dunjer, Grample et moi, qui connaissons bien le fonctionnement des activateurs, dirigerons chacun un groupe. »

— « Est-ce qu’on peut lui faire confiance, à lui ? » intervint Gloria, en montrant du doigt son ex-patron. « Il me doit toujours ma commission. Comment savoir s’il est honnête ? »

— « Il ne l’est pas, » lui dis-je. « Mais ce n’est pas non plus un imbécile. »

— « Je rentre à Cité Heureuse, les amis, » affirma Grample. « Et je ne reverrai pas un autre activateur de si tôt. »

— « Maintenant, tout ce qu’il y a à faire, mec, » pressa Rand, « c’est de les expédier. »

— « Puis-je suggérer, » proposa Klox, « que nous commencions par gravir l’escalier de derrière – à ce que je sens – jusqu’au toit. De là, dans l’obscurité, nous pourrons facilement nous envoler chacun de notre côté – sans nous faire remarquer – jusqu’à la lisière de la clairière. Puis de faire ce que nous avons à faire. »

— « Les expédier ! » jeta Rand.

— « Ouais, » fis-je. « Les expédier, c’est le mot ! »

 

Nous montâmes l’escalier de derrière jusqu’à un grenier. Une trappe nous permis d’accéder au toit. Du toit, qui était plongé dans l’obscurité, nous pouvions voir les pieuvres malveillantes cavaler en tous sens et les canons vomir des flammes. Un peu plus loin – des incendies.

« Comptez jusqu’à cinquante, » murmura Sass, « quand vous aurez atterri ; puis ouvrez tout grand l’activateur. Visez la Mairie. »

Trois groupes se formèrent dans le noir. Trois noyaux d’humains et un méca partirent dans l’obscurité, planèrent sans bruit au-dessus de la clairière, grouillante d’Extra-terrestres.

Au bout d’un instant, notre bande se retrouva seule.

J’amorçai une descente vers les arbres et me posai sur l’herbe mouillée de rosée.

« À plat ventre ! » ordonnai-je, « et restez près les uns des autres. Nous ne savons pas ce que ce truc va donner. »

Klox commença à compter. Brave vieux Klox.

« Qui d’autre y a-t-il ? » demandai-je. Dans la précipitation, j’avais oublié de faire l’inventaire.

— « Moi, » dit Gloria.

— « Johnny-le-couteau, » fit une voix.

— « Le couteau ? » dis-je.

— « Ça revient moins cher, mec, et c’est aussi définitif, » expliqua Johnny-le-couteau.

Un des acolytes de Mugger. « Qui d’autre ? » demandai-je.

— « Rand, mec. »

— « Hefler. »

Six en tout, moi inclus.

« Dites-moi, Mr Dunjer, » interrogea Hefler, « pourquoi ces Extra-terrestres sont-ils aussi hostiles ? »

— « Qui peut le savoir ? C’est l’activateur qui les a choisis, pas moi. » Nous attendîmes.

— « Cinquante ! » annonça Klox.

Je pris une profonde inspiration.

Je tournai le bouton défendu et élargis le faisceau de mon activateur, en le braquant vers la Mairie. Si les autres s’étaient posés sans dommage et étaient en train d’en faire autant, il devrait se produire quelque chose d’intéressant d’une minute à l’autre.

Et cela se produisit.

MOI, KLOX, JE SUIS DE RETOUR DANS LA CITÉ. LUGO M’A DEMANDÉ DE LE DÉPOSER AU COIN DE LA VINGT-HUITIÈME RUE ET DE LA SEPTIÈME AVENUE. LE COLOSSE NE PARLE PAS. NOUS ROULONS EN SILENCE. IL EST UNE HEURE ET QUART. LES RUES SONT ENCORE ENCOMBRÉES DANS CE SECTEUR MAIS, À MESURE QUE NOUS DESCENDONS VERS LE SUD, ELLES DEVIENNENT PLUS CALMES, MOINS FRÉQUENTÉES. ELLES SONT PRESQUE VIDES QUAND NOUS ATTEIGNONS LA VINGTIÈME RUE. LUGO SE TOURNE VERS MOI. POSE SES ÉNORMES MAINS SUR MA TÊTE ET LA DEVISSE. LA VOITURE S’EMBOUTIT. LE DR SPELVILLE EN SORT EN TITUBANT, FAIT DEMI-TOUR, REVIENT VERS LE BRASIER. IL A LAISSÉ QUELQUE CHOSE DANS LA CARCASSE EN FLAMMES. MAIS LE GRAND HOMME AU LONG MANTEAU NOIR LUI BATTANT LES JAMBES ET AU CHAPEAU À BORDS MOUS QUI LUI COUVRE LES YEUX ET LE FRONT, LUI BARRE LE CHEMIN, L’EMPÊCHE DE PASSER. CECI EST LE MONDE AU-DELÀ DE LA RAISON. IL Y A ICI QUELQUE CHOSE DONT J’AI AUSSI BESOIN, MAIS CE N’EST PAS LE MOMENT DE LE CHERCHER. J’EFFECTUE UN CHANGEMENT MINIME DANS LE TISSU, RÉDUIS TOUTE LA SÉQUENCE À L’INSIGNIFIANCE. À PRÉSENT, ELLE NE DÉRANGERA PERSONNE VENANT À PASSER DANS CETTE RÉGION. JE REPRENDS MA ROUTE, AVEC LA CERTITUDE QUE LA SAGESSE L’A EMPORTÉ. OU PRESQUE.


Chapitre 33

D’un seul mouvement, il s’était emparé de l’activateur.

« Attendez un peu, m’sieur, » fis-je.

La forme se tourna vers moi. Des lèvres blanches grimaçaient dans un visage blanc. Le reste de ses traits se perdaient dans la grisaille ; il chuchota : « Mais j’ai deux activateurs à présent, Mr Dunjer. »

Un rire jaillit de l’obscurité. Puis, plus rien.

L’endroit où j’avais aperçu le visage blanc était vide lorsque j’y parvins. Je restai immobile, l’oreille tendue. Autour de moi, la nuit noire était revenue. La voiture gisait à l’autre bout de la clairière, épave carbonisée, tas de braises mourantes. Je perçus le bruissement atténué de pas dans la broussaille. En une seconde, ils eurent disparu. Le bruit s’était éloigné dans la direction opposée à la route. Je partis dans le même sens.

Un chemin de terre serpentait autour de la maison de repos, s’enfonçait dans un bois clairsemé. Les plantes et l’herbe y poussaient dru. Quelque chose bougea devant moi. Je me déplaçai dans cette direction, et un flot de brouillard vint à ma rencontre. Je continuai d’avancer.

La lune brillait de nouveau. À travers des nuages gris irréguliers, sa lumière pâle ondulait sur le paysage. Derrière moi les herbes hautes s’agitèrent, le vent fit s’animer les arbres. Devant moi, je vis une forme indistincte se frayant un chemin dans le brouillard.

Je courus plus vite.

L’homme devant moi – plus proche à présent – se retourna pour me faire face. Son bras se leva.

Je plongeai en avant tandis que le revolver rugissait.

Une plainte gargouillante s’échappa de mes lèvres. Je ne bougeai pas. J’aurais répandu mon sang sur le sol, si j’en avais eu encore.

La nuit et le brouillard glissèrent sur moi.

L’homme avança vers moi.

J’appuyai mon bras contre le sol, l’ajustai soigneusement par-dessus le canon du laser ; mon doigt appuya lentement sur la détente. Un rayon blanc éclaira la grisaille.

Ma cible s’abattit sans un bruit.

Je me relevai, me rendis près de lui.

Le manteau était percé de part en part. Il gisait sur le sol, vide. Le chapeau se trouvait à côté. Leur propriétaire, quel qu’il fût, avait disparu.

Le Dr Sass surgit du brouillard gris. « Vite, » dit-il. « À la maison de repos ! »

Nous nous ruâmes à travers la brume vers la lugubre bâtisse.

Je le suivis au sous-sol.

« Au moins, » dit-il, « nous nous sommes défendus. Il est parti vers un autre chaînon. Cette maison de repos est un des maillons de la chaîne. Le temps est disloqué, Mr Dunjer. Une minute ici pourrait être des heures ou des mois là-bas. Deux activateurs lui procurent un avantage. Il est possible que ce nouveau monde lui appartienne déjà. »

— « Qui est-il ? »

— « Venez, nous allons voir, » dit le Dr Sass, saisissant l’activateur.

 

Nous étions dans un champ : Une brume grise flottait autour de nous, ensevelissant le paysage. Loin devant nous, une construction isolée se dressait vers le ciel.

« Vous êtes déjà venu ici, » dit le Dr Sass.

— « Vous me l’apprenez. »

— « Dans un autre chaînon ; ils vous ont poursuivi à travers ce champ. Dans ces mondes spectraux les activateurs forment une chaîne ; nos mouvements sont restreints. »

— « J’ai sauvé Dunjer à Cité Heureuse – ce n’était pas un fantôme. »

— « C’est vrai. Cité Heureuse est notre origine, notre point de départ. C’est le seul lieu stable dont nous disposons. Mais nous devrions périr ici, dans l’état actuel des choses. Nous sommes toujours des créatures de la brume. Venez. »

Nous traversâmes le champ noyé de brouillard en direction du bâtiment, poussâmes une porte pivotante, silencieuse, et montâmes par l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Aucune des portes n’était fermée à clé. Nous pénétrâmes dans un bureau vide. En regardant par une fenêtre, je vis en bas le champ recouvert de brouillard. Rien d’autre.

Sass me tira par la manche. Je le suivis le long du couloir et entrai à sa suite dans un autre bureau : le 3F. Il releva le store.

En dessous, il y avait un carrefour. Le brouillard gris avait ôté remplacé par une pluie grise, une bruine soutenue. La circulation se traînait paresseusement. Une plaque disait qu’on était à l’angle de la Vingt-huitième rue et de la Septième Avenue. Un homme se tenait sous un porche, juste en face de nous, et levait les yeux vers notre fenêtre.

Sass me dit : « Ne vous laissez pas abuser par ce spectacle, Mr Dunjer. Ce monde est aussi dépourvu de substance que les autres ; il est uniquement fondé sur l’énergie de l’activateur, et n’est qu’une réplique d’un autre plan. Ils nous attendent dans cette ville, Mr Dunjer. La question est : Nous attaqueront-ils maintenant ou plus tard ? Ils pourraient tenter de s’assurer une place forte dans ce chaînon. C’est ce que je ferais à leur place. S’ils tardent, nous risquons d’être coincés. À moins, bien sûr, que nous puissions les retrouver – le retrouver, plus exactement – ainsi que les deux activateurs. Ils finiront par avoir besoin également de notre activateur. D’une certaine façon, nous avons de la chance. Ils savaient que nous devions sortir de cet immeuble, puisque notre unique activateur limite notre champ de manœuvres. Ils sauront où nous trouver. Mais nous saurons, à notre tour, où les trouver. »

— « Pas nous, » fis-je. « Moi. Pouvez-vous encore manipuler la réalité, Sass ? »

— « Oui – jusqu’à un certain point. Toutefois, ce n’est pas vraiment la réalité. »

— « C’est tout ce que nous avons. Pouvez-vous me faire sortir dans cette rue ? »

— « Dans des limites raisonnables. »

— « Cette pièce… c’est la connexion ? »

Sass acquiesça.

« Il y a quelqu’un de l’autre côté ? »

— « Certainement. »

— « Alors, disons que je repars pour un tour. Peut-être pourrons-nous faire avancer les choses. »

— « Elles sont déjà bien avancées. »

— « Oui. Mais pas à notre avantage. »

 

En émergeant du brouillard, je trouvai la pluie, deux pâtés de maisons après l’immeuble – c’est-à-dire aussi loin que Sass pouvait m’amener. Je devrais m’en contenter. Le guetteur ne saurait pas d’où je venais, simplement que je n’étais pas sorti du bon endroit. Cela suffirait peut-être à l’inquiéter. Je roulai jusqu’à l’immeuble, me garai. La bouteille de gnôle était dans ma main ; je bus le whisky jusqu’à ce qu’il me brûle les entrailles. Puis je fus prêt. Je fouillai dans la boîte à gants et en sortis le revolver, l’enfonçai dans ma poche, descendis et entrai dans le hall.

Le registre des locataires était à moitié vide : Plexi Jouets ; La lumière Qui Sauve, S.A. ; Livres du Dodo ; Melvin Dell Roch, Chiropracteur ; Agence des Vedettes. J’ignorais qui occupait le bureau du troisième étage. Ça ne semblait guère avoir d’importance.

L’ascenseur m’amena au troisième étage. Des portes aux panneaux marron faisaient face à un étroit vestibule gris. Les murs étaient minces ; le murmure des voix traversait les cloisons, de même que le cliquetis des machines à écrire, la sonnerie des téléphones. J’allai jusqu’à la porte marquée 3F, portant l’inscription Tracy Smythe, Enquêtes Privées.

Un petit homme d’âge mûr, mâchonnant un cure-dents se leva de derrière un bureau métallique pour me saluer. Ses yeux bleus me contemplèrent par-dessous des sourcils blond-roux. Sur le bureau, un exemplaire du Morning Telegraph, un téléphone, un coupon de pari mutuel. Un calendrier Playboy était accroché au mur.

Mr Smythe me serra la main. « Aucune tâche n’est trop petite ou trop importante, » me disait-il. Je répondis que c’était parfait.

Smythe regagna son bureau métallique. Je m’assis et l’écoutai m’expliquer que le service personnalisé de détectives expérimentés battait de plusieurs kilomètres celui des plus grandes agences. Je hochai la tête d’un air compréhensif.

Smythe poursuivit : « Tout ce que vous me direz, toutes vos confidences, ne sortira pas de ces quatre murs. »

Je lui dis que c’était rassurant.

Un sourire sagace apparut sur ses lèvres. « Rien ne choque un détective privé, » dit-il.

— « Bien, » fis-je. Je sortis mon revolver et lui tirai une balle dans la tête. Tracy Smythe, qui n’était autre que Joe Rankin, s’écroula, mort.

Je sortis dans le couloir, le revolver fumant toujours dans ma main. Des portes s’ouvrirent, laissant apparaître des visages curieux : Je courus vers l’ascenseur. Toujours là. J’appuyai sur le bouton et redescendis. Dans la rue, je relevai mon col pour me protéger de la pluie, rangeai le revolver dans ma poche. Je traversai la rue.

Un petit homme à moustache grise se détourna pour contempler la vitrine d’un magasin quand je passai près de lui. La vitrine annonçait : Compagnie des Soutiens-Gorge Réunis. Elle n’était pas éclairée.

Le petit homme ne portait pas de chapeau, n’avait ni parapluie ni imperméable. De grosses gouttes d’eau tombaient sur lui.

Je descendis la rue, tournai le coin. Un étroit passage menait à la rue suivante.

Je demeurai dans l’ombre, contre le mur de la ruelle et attendis.

Bientôt des pas résonnèrent sur la chaussée humide. J’avançai la tête. Le petit homme arriva en trottinant au coin de la rue.

J’attendis qu’il soit arrivé à ma hauteur, puis lui tapai sur la tête avec la crosse de mon revolver.

Je le laissai étendu sur le pavé et regagnai l’immeuble. Une voiture de police surgit au bout de la rue. Je levai la tête vers le troisième étage, fit un signe. Et me retrouvai auprès de Sass.

« Vous êtes sûr que ceci est un monde fantôme ? » demandai-je.

— « Il ne peut rien être d’autre – tant que nous possédons le troisième activateur. »

— « Il a l’air réel. »

— « Il est gris. »

— « D’accord, réexpédiez-moi. »

 

Je sortis du métro dans la Vingt-huitième Rue. C’était la nuit.

La rue était déserte. Le bruit lointain de la circulation m’arrivait par-dessus celui de la pluie.

L’immeuble était obscur. Je le contournai pour atteindre la porte de derrière. Fermée à clé. Des outils sortirent de la poche de mon manteau. Il ne me fallut qu’un moment. Une paire de pinces coupa le fil de la sonnerie d’alarme, terminant le travail. La porte était à présent ouverte.

Un escalier me mena à la cave. Je trouvai la porte de l’ascenseur et appuyai sur le bouton. Avec un grondement évoquant une rame de métro miniature, l’ascenseur répondit.

Une porte s’ouvrit au-dessus de moi. Une lumière inonda une rangée de marches en bois. « Qui est là ? » appela une voix.

Je ne dis rien.

Des pas descendirent les marches dans ma direction. Je sortis le revolver de ma poche et attendis.

Un vieux bonhomme apparut. Il portait un tablier passé et marmonnait en lui-même, tout en scrutant l’obscurité d’un regard de myope : le balayeur.

J’attendis qu’il me tournât le dos pour y enfoncer mon revolver.

— « Taisez-vous, » lui dis-je, « et je ne vous ferai aucun mal. »

Il se tut. Je lui attachai les mains à un tuyau, lui pris ses passe-partout et me rendis au troisième étage par l’ascenseur.

L’une des clés ouvrit le 3F.

Un homme costaud somnolait près d’un bureau métallique. Son crâne était chauve, son blouson de cuir vert était ouvert.

Je pouvais voir son revolver, dans l’étui accroché à son épaule.

Je sortis la petite bombe au plastic de ma poche, la jetai dans le bureau.

La pièce fit boum !

L’homme vola jusqu’à moi. Des morceaux de bras, de jambes, de torse l’accompagnèrent. L’immeuble commença à trembler, à trépigner comme un enfant caractériel en colère.

Melvin Dell Roch, Chiropracteur, se rua hors de son cabinet, trois patients sur les talons. Il tenait une mitrailleuse entre ses mains. Son visage était livide de rage. Je bondis sur lui. D’autres portes s’ouvrirent brusquement. Un torrent de Plexi Jouets remplit le vestibule, un flot de Livres du Dodo monta dans les airs. Le vieux balayeur surgit en titubant de l’ascenseur, toujours enchaîné au tuyau de trente centimètres qu’il portait sur son épaule…

 

« Ils étaient en colère, ça ne fait aucun doute, » dit le Dr Sass.

— « Vous avez mis le temps à me sortir de là, » me plaignis-je.

— « Les Livres du Dodo ne représentaient pas vraiment une menace. »

— « La mitrailleuse suffisait. »

— « Vous oubliez, Dunjer, que mon activateur manipule la réalité. »

— « Le sien aussi. »

— « Venez à la fenêtre. »

Je traversai la pièce au sol gris, regardai la Septième Avenue. Il pleuvait. Trois hommes chargeaient une armoire-classeur dans une fourgonnette.

« Ça vient du 3F, « expliqua le petit homme. « Sans doute renferme-t-elle le nom de leurs contacts sur ce plan. »

— « Je ne comprends pas, Sass ; pourquoi ne le font-ils pas disparaître, tout simplement ? »

Sass sourit. « Les deux activateurs, travaillant en tandem, ont à moitié stabilisé ce monde. Cela leur coûte cher de créer le chaos, comme ils viennent de le faire ; cela déstabilise ce plan, les oblige à recommencer à zéro. Il y a sans cesse de nouveaux dégâts à réparer. Ils sont certainement très fâchés contre vous à présent : d’autant plus que leurs efforts pour vous détruire ont été inutiles. »

— « Fâchons-les un peu plus, » proposai-je.


Chapitre 34

Tout avait disparu. Comme si une main gigantesque et courroucée avait brusquement retiré le tapis sous nos pieds et sous tout le reste.

Et rien d’autre ne l’avait remplacé.

Tentacules, terre, herbe, morceaux de canons, caisses et vaisseaux spatiaux défilèrent devant nous, accélérèrent, s’éloignèrent en trombe jusqu’à n’être plus que des points minuscules, et disparurent. Je me retournai pour adresser un mot d’encouragement à mes compagnons de voyage – la situation semblait le requérir ; ils étaient tous là, tournoyant paresseusement autour de moi et de l’activateur. Aucun mot ne sortit de ma bouche. On aurait dit que quelqu’un s’affairait à nous retourner comme des gants. Je fermai les yeux, découvris que l’on m’avait entortillé en nœuds, le genre de tout petits nœuds impossibles à défaire. J’ouvris les yeux.

Nous étions hauts de dix ou vingt étages. Et plus minces que des haricots verts. L’obscurité vint, et avec elle des hurlements infernaux, dans un déploiement de bouches, de lèvres et de dents aussi réjouissant que les plus répugnantes publicités en Tri-D pour du dentifrice. Cette fois, j’avais vraiment déclenché quelque chose – et je ne savais plus comment l’arrêter.

 

« Non, » m’informa Son Honneur le Maire Strapper, dirigeant de notre Cité Heureuse. « Si vous mettez vos médailles de héros en gage, nous vous retirerons votre plaque et vous inculperons. »

En survolant la cité comme je le faisais, il me parut évident que personne n’était vraiment heureux. Je déposerais une plainte dès que nous aurions atterri. Les mécas de Feudor enfoncèrent la porte juste au moment où j’allais m’emparer du Linzeteum.

« Que voulez-vous dire, quelqu’un a barboté la marchandise ? » demandai-je au Dr Minkle.

— « Vous verrez, » dit-il.

— « Nous sommes tous amis ici, » m’assura Zeb Nieby. »

— « Les mécas, » expliqua XX21, « ne sont pas comme les autres personnes, en grande partie parce que ce ne sont pas des personnes. » Je pouvais comprendre ça. Mais je ne m’en portais pas mieux.

Petit à petit, le monde se reformait sous moi. Underwood et Snow étaient là. Miss Follsom fit entrer Seymour Salant, le fouineur du Cancan Quotidien. Il cligna de l’œil et dit : « Vous devez être cinglé si vous pensez que vous allez sortir du tissu comme ça. » Du tissu ? « Espèce de cinglé, » dit Underwood. « Attendez un peu, » fis-je, « c’est Snow qui dit ça, d’habitude. » Underwood haussa les épaules. « Sur ce monde, c’est moi qui le dit. »

— « Oh. Dites-moi une chose. »

— « Tout ce que tu voudras, mon petit Dunjer, » fit Grange.

— « Combien de temps cela va-t-il durer ? »

— « Longtemps, » répondit Morton. « Toujours, peut-être. »

— « Toujours ? » fis-je. « Je ferais mieux d’en parler avec le Dr Sass. »

— « Le Dr Sass n’est pas disponible, » m’expliqua Miss Norwick.

— « Vraiment ? »

— « Qu’est-ce que vous croyez ? » dit le tableau d’alarme. « Il a ses propres ennuis, vous savez. Pourquoi ne vous souciez-vous pas des vôtres ? »

— « Je m’en soucie, » assurai-je. « Sans arrêt. »

— « Mais pas suffisamment, patron, » releva Miss Follsom.

— « Elle a raison, » s’exclama J. Hennessy. « Vous vous laissez aller ! »

— « Vous le regretterez, Dunjer, » promit le Directeur Conklin, en agitant un doigt vers moi.

— « Je le regrette déjà. »

— « Servez-vous de votre tête, » avança Ed Morgan, le rouquin. « Qui n’est pas ici ? »

— « N’est-ce pas ? » fis-je. « Ici ? »

— « Écoutez, patron, » précisa Miss Follsom. « Le Dr Sass n’est pas ici. Ni le reste de vos troupes. »

— « Mais ce ne sont pas vraiment mes troupes, » protestai-je en les montrant du doigt. « Pensez-vous que Gulach Grample fasse partie de mes troupes ? »

— « Il se souvient, » indiqua Ed Morgan.

— « Mais ce nigaud va-t-il faire quelque chose ? » demanda XX21.

— « Nigaud ? Que signifie ce langage ? Et de la part d’un méca ! »

— « J’ai confiance en lui, » affirma Miss Follsom.

— « Merci, Miss Follsom, » dis-je.

— « Mais franchement, » reprit Miss Follsom, « je ne parierais pas mon dernier centime sur lui. »

Je fermai les yeux et me laissai dériver. Toutes ces personnes avec lesquelles je venais de papoter étaient d’autrefois. Aucune n’était de maintenant. Et moi j’étais maintenant. Ça me donnait matière à réflexion, d’accord, mais ça n’avait rien de plaisant. Sass s’était trompé. Il avait dit que tôt ou tard nous atterririons sur un monde quelconque. Eh bien, je l’avais fait. J’étais prêt à parier que des mondes comme celui-ci, j’en trouverais à la pelle. Et que ce serait pratiquement les seuls que je rencontrerais dans le tissu. Cela impliquait que tôt ou tard risquait de durer toute la vie, ce qui était un peu trop long, à tous points de vue. Cette histoire d’Intermonde, c’était de la blague.

MOI, KLOX, JE SUIS ASSIS SUR MON TRÔNE PARMI LES JOYAUX, LES DIAMANTS ET LES COFFRES AU TRÉSOR BOURRÉS À CRAQUER. DES MIROIRS ME RÉFLÉCHISSENT SOUS TOUS LES ANGLES AFIN QUE JE PUISSE MIEUX CONTEMPLER MA SPLENDEUR. ICI SE TROUVENT LES MONDES DE PEUT-ÊTRE, CELA-SE-POURRAIT ET ÉVENTUELLEMENT. MON TEMPS TOUCHE À SA FIN. MALHEUREUSEMENT IL M’EST IMPOSSIBLE DE M’ATTARDER ICI. JE MODIFIE LE TISSU. LES MONDES DE LA SOUS-MATIÈRE, DE L’ANTIMATIÈRE ET DE LA NON-MATIÈRE SONT DROIT DEVANT. NOUS NOUS HEURTONS. L’EXPLOSION EST GIGANTESQUE, ELLE ÉBRANLE LE TISSU MÊME DE L’UNIVERS. JE LES AI TOUS NEUTRALISÉS. J’EN RESSORS INDEMNE COMME J’EN ETAIS SÛR. JE FONCE VERS L’ÉQUILIBRE DES TROIS CHOSES.

J’ouvris les yeux.

Je dérivais de nouveau. Le néant m’entourait. Le reste de la bande avait pris la poudre d’escampette. L’activateur avait démissionné et était parti en vacances. Dans une seconde, j’aurais disparu, moi aussi.

Je fermai les yeux.

En tendant une main, j’effleurai une épaule, un pied, le nez de quelqu’un. Je n’étais pas tout à fait seul, alors. Et cette chose que je semblais tenir dans mon autre main se révélait être, je l’espérais, l’activateur.

Quelle heure était-il ?

Combien de temps ce Linzeteum durait-il dans l’activateur ? Allions-nous tomber en panne ici, en plein néant ? Je me rappelai, de façon assez saisissante, les morceaux de pieuvres que j’avais vus flotter près de moi. Soudain, je débordai d’activité.

Je me rappelais à peu près à quoi ressemblait l’activateur, avec tous ses boutons, ses manettes et ses trucs.

Je n’ouvris pas les yeux. J’en avais assez des spectres et des fantômes pour le moment. Je me mis à appuyer sur des boutons, à tirer des manettes. Dans les intervalles, je me faisais énormément de soucis. Et je voyageais.

Après que les mondes de la Déraison, Au-delà de la Raison et En Deçà de la Raison aient défilé à toute vitesse, après les mondes de Peut-Être, Cela-Se-Pourrait et Éventuellement (ou une absurdité du même genre), après Sous-Matière, Antimatière et Non-Matière, un autre monde surgit sous mes pieds. Les mondes fantômes étaient passés comme des lettres à la poste, heureusement.

Je soulevai une paupière.

De la verdure, des arbres, une végétation luxuriante tout autour de moi. Ainsi que tous les membres de l’excursion, trois hommes, une femme et un méca, qui se dévissaient le cou, jacassaient et faisaient des yeux comme des soucoupes. L’activateur était de nouveau visible dans ma main.

Un moustique au bourdonnement sonore se posa sur moi et me piqua. Je l’assommai d’une claque.

Ce fut alors que je décidai que j’étais vraiment de retour sur notre bonne vieille terre ferme. Mais où ?

 

Je sortis de l’égout, remis le couvercle en place et m’époussetai. Je me remis en marche sous la pluie grise, entrai dans l’immeuble. Rien ne semblait avoir changé. Je pris l’ascenseur et me rendis au troisième étage.

La porte du 3F était ouverte. Il n’y avait nulle trace d’explosion. Personne ne m’attendait, cette fois. Le bureau, l’armoire-classeur et les chaises avaient été enlevés. Quatre murs et une fenêtre me contemplaient. J’essayai tour à tour les Livres du Dodo et Melvin Dell Roch, Chiropracteur. Même chose. Je fis demi-tour, repassai devant les pièces vides, creuses et immaculées comme des objets de musée, dépourvues de toute vie, et redescendis par l’ascenseur jusqu’au sous-sol. Je découvris le surveillant dans une pièce dont la porte s’ornait d’une pancarte indiquant sa fonction. C’était un petit homme trapu qui mâchonnât un cigare éteint. Je sortis mon portefeuille et lui donnait un billet de cinq. Il m’apprit le nom de l’homme qui avait déménagé le 3F, un certain Lou Trunk. Pas d’adresse mais un tuyau : passer au quartier général d’un syndicat. Ce que je fis.

 

La branche locale du syndicat des dockers avait un bureau sur les quais. Le premier type auquel je m’adressai n’avait jamais entendu parler de Lou Trunk ; le deuxième se montra plus secourable :

Trunk avait travaillé pour eux, me dit un homme fortement charpenté aux cheveux blancs, mais plus maintenant.

Le type, un représentant du syndicat, posa ses yeux gris sur moi et me demanda pourquoi je posais ces questions.

J’expliquai que j’étais un copain de Trunk, de passage en ville pour quelques jours et que je désirais lui rendre visite ; nous avions passé de bons moments ensemble. Le type hocha la tête avec compréhension, fouilla dans un tiroir et en ramena un bout de papier dans sa main énorme. Trunk avait la bougeotte et c’était difficile de ne pas te perdre de vue. Le représentant ne disposait d’aucune adresse. Tout ce qu’il pouvait me donner, c’était le nom d’un bar que fréquentait Trunk : Le Repos. Il espérait que cela ferait l’affaire. Je le remerciai du renseignement. Cela semblait pouvoir faire l’affaire.

« Ce monde devient plus stable, » fit la voix de Sass dans mon oreille.

C’était déjà mon impression.

 

En regardant par une fenêtre encrassée, à l’arrière du bâtiment, j’aperçus le gris terne de l’armoire-classeur. Devant, le bar était bondé de gens. Je ne savais pas qui ils étaient et ne m’en préoccupais pas. Ce que je devais faire à présent, c’était cambrioler le fichier, trouver quelle était la combine sur ce plan-ci puis mettre le feu à tout le bazar. Je me servis de mon rossignol et la porte de derrière s’ouvrit.

Une voix surgie de nulle part chuchota : « Cela fait trop longtemps que vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas, Mr Dunjer. »

J’étais de nouveau dans un champ obscur, au sein d’un brouillard tourbillonnant. Je n’étais pas seul.

Une forme se dressait en face de moi. Un long manteau noir lui battait les genoux. Un chapeau à bords mous recouvrait ses yeux et son front. Des lèvres blanches grimaçaient dans un visage blanc.

« L’incarnation du mal, » fit la voix de Sass dans mon oreille.

Le personnage retira son chapeau. Il portait un masque de clown blanc. Il leva une main gantée, arracha le masque.

C’était le Dr Sass.

 

« Oui, » dit Klox, « je peux comprendre ce que vous ressentez ; bien que, à la vérité, j’aie éteint mes senseurs. »

— « D-dé-gonflé, » dit Rand en s’éventant avec ses lunettes.

— « F-faux frère, » dit Gloria Graham.

— « Ça, » dit Johnny-le-couteau, « c’est pas si terrible ; mais être retourné comme une peau de lapin, ça, j’aurais pu m’en passer. »

Je levai les yeux de l’activateur que j’étais en train de bricoler. J’avais tracé le tiers de l’itinéraire vers le monde d’origine. Soit deux tiers de retard, estimai-je.

— « Écoutez, » dis-je à mon tour, « si vous devez continuer à vous chamailler, passez derrière ces buissons, hein ? Il semble que nous soyons dans une jungle, ou un marécage, ou peut-être un mélange des deux. Alors si vous tombez dans des sables mouvants, n’oubliez pas de crier. Mais pour le moment, bouclez-là. Je ne sais pas où nous sommes, et même si je le savais, ça n’aurait pas d’importance. Quelque chose de désagréable peut nous arriver d’une seconde à l’autre. Nous devons sortir d’ici. Et tous ces relevés, ces additions, ces soustractions et ces longues divisions sont très compliqués. Vu ? »

— « Vu ! » répliqua le groupe comme un seul homme. Voilà qui était parler raisonnablement.

Je me remis au travail. Il fallait que je me dépêche.

Quelque chose fit Grrr ! Je cessai de me dépêcher.

Levant les yeux pour voir ce que pouvait être cette nouvelle menace, je constatai que ce n’était qu’un énorme animal avec des piquants sur le dos. Les animaux, je pouvais m’en charger.

Je tendis la main vers mon laser.

Une autre créature regarda par-dessus l’épaule de la première. Elle était aussi grande qu’une maison, avec des dents comme des couteaux à découper.

— « Un dinosaure ! » hurla Gloria.

Une autre chose – une espèce de reptile – surgit en rampant des broussailles.

— « Nous avons remonté le temps ! » s’écria Rand.

— « Hon-hon, » fis-je. « Les activateurs ne fonctionnent que latéralement : ceci est seulement un monde primitif. »

— « Seulement ? » releva Rand.

Les créatures se ruèrent vers nous.

L’activateur nous emporta dans les airs.

En bas, les créatures commencèrent à s’entre-dévorer.

Je tendis mon laser à Johnny-le-couteau. « Si quelque chose s’amène par ici, tire-lui dessus, » et je repris mes calculs.

Durant les vingt minutes qui suivirent, un certain nombre de choses amphibies avec de grandes ailes membraneuses et de longs becs jaunes nous rendirent visite. Johnny-le-couteau les abattis. Klox en assomma une ou deux qui passaient à sa portée.

« Un tracas plutôt anodin, par comparaison, hein ? » fis-je.

— « Allez dire ça à d’autres ! » cria Rand.

— « Plus tard, » fis-je. « Pour le moment, je viens de programmer notre trajectoire de retour. »

— « Vraiment ? » dit Hefler.

— « Ouais, » fis-je, en abaissant la manette d’un coup sec. Et je regagnai Cité Heureuse.

 

Miss Norwick s’écria : « Bonté Divine ! » et Grample et Sass apparurent soudain de l’autre côté du bureau du brave docteur. Toute la clique les accompagnait.

Miss Norwick s’exclama : « Vous ne m’aviez pas informée que vous alliez avoir des invités ! »

— « Je n’en savais rien, » dit Sass. « Salut, Dunjer. Salut, Grample. »

— « Tenez, » s’empressa Grample, en fourrant son activateur dans les mains de Sass, « prenez-le. Je m’en lave les mains. »

— « Moi aussi, » ajoutai-je. « Quelle migraine ! Bonjour tout le monde. »

— « Et vous n’êtes resté absent que neuf heures, » dit Miss Norwick. « C’est à peine si j’ai eu mon compte de sommeil. »

— « Neuf heures ! » s’exclama Sass.

— « Vraiment, » s’étonna Grample, « je ne comprends pas ce que je fais ici. Pourquoi pas ma propriété ? »

— « Le Linzeteum, » expliqua Sass avec un soupir, en s’asseyant lourdement sur un tabouret, « est attiré par lui-même. »

— « Qu’est-ce qui ne l’est pas ? » fit Lister.

— « Alors, comment était-ce, ce voyage ? » demandai-je.

— « Un cauchemar, monsieur, » dit le Dr Spelville.

— « Plus qu’un être humain ne peut en supporter, » ajouta Dugan.

— « Je crois que vous avez raison, » dis-je. « Vous êtes restés longtemps ? »

— « Objectivement, » précisa Sass, « comme vous le voyez, Dunjer, neuf heures seulement se sont écoulées. Mais subjectivement, je dirais des semaines ou des mois. »

— « Vous pourriez dire des siècles, » releva Grample d’un ton dégoûté.

— « Ouais, » confirmai-je, « je suis crevé. »

— « En ce qui me concerne notre billet de retour…» commença Svett. Il tremblait.

— « Nous en demanderons un, » dit Yalta, « dès que nous serons sortis de l’hôpital. » Elle tremblait aussi. « J’espère que vous avez de bonnes maisons de repos, ici. »

— « Les meilleures, » assurai-je. « Ici, tout le monde est toujours fatigué. Essayez le Doux Repos – vous verrez, c’est différent. »

— « Différent ? » fit Svett. « Je ne sais pas si ça me plaira. »

— « Neuf heures, » reprit Sass. « Peut-être vingt minutes dans le tissu. »

— « Des décades, au moins, » estima Grample. « Je ne voyais plus l’activateur, mais je savais que je devais faire quelque chose. »

— « Vous avez tourné des boutons, » lui dis-je.

— « Bien sûr, » acquiesça Grample.

— « Vous avez eu la même idée que moi, » dis-je. « Et moi qui croyais avoir eu un coup de génie. »

— « Tous les trois, » résuma Sass, « nous avons découvert la même solution admirable. »

— « Et sans doute la seule possible, » soulignai-je. « Ce qui me fait penser à une chose, en parlant de solutions – au nom de l’autorité dont je suis investi en tant qu’agent de la sécurité et policier honoraire – vous êtes en état d’arrestation, Grample. » J’avais ressorti mon laser. Ça devenait une habitude.

— « Mais il nous a aidés, » intervint Sass.

— « Mes avocats prouveront que j’avais tous les droits sur l’activateur et le Linzeteum ; ils peuvent prouver n’importe quoi, » prévint Grample.

— « Sans aucun doute ; » acquiesçai-je, « mais comment vont-ils prouver que Joe Rankin avait besoin d’être tué ? »

— « Tué ? » fit Grample. « Joe Rankin ? »

— « Un assassinat, » précisai-je.

— « Attendez un peu. Quel assassinat ? » s’étonna Grample. « J’ai payé une fortune pour acheter cet idiot. Je lui ai trouvé une planque chez le Dr Spelville. C’est Louie qui a réglé tout ça ; dis-leur Louie. »

Louie Mugger prit un air embarrassé.

— « Cette fortune, » relevai-je « Vous l’avez donnée à Joe ? »

— « Je l’ai donnée à Louie, » précisa Grample, « pour qu’il la remette à Joe. »

— « Ouais, » fit Louie, « c’est bien ce qu’il a fait, et c’était vraiment une fortune. Plus que n’en méritait ce pouilleux de Joe Rankin. »

Une lueur aveuglante explosa. Tout devint d’une blancheur éblouissante. Quand je rouvris les yeux, toutes sortes de points, de tirets et de cercles dansaient dans l’éther.

— « Un cube aveuglant ! » entendis-je Johnny-le-couteau s’écrier. « Ce salopard de Louie a déclenché un cube aveuglant. »

Louie avait disparu.

Sass braillait. « L’idiot, l’imbécile ; il a pris un activateur ! »

— « Et alors ? » fis-je. « Vous croyez qu’il va s’en servir après tout ce qui s’est passé ? »

— « Non, » répondit Sass. « Mais qu’est-ce qui vous fait penser qu’il ait besoin de s’en servir ? Le Linzeteum est encore actif ! Sa seule présence dans l’activateur devrait être plus que suffisante pour nous détruire tous ! »

— « Tous, c’est trop ! » hurlai-je. « Pourquoi n’en avez-vous pas parlé plus tôt ? »

— « Franchement, je viens seulement d’y penser. »

— « Ce bruit, » coupa Wadsworth. « Vous entendez ce bruit ? »

Le gamin avait raison. Le sol s’était mis à gargouiller comme une grosse caisse atteinte de gastrite. Les murs tremblaient comme un contribuable faisant la queue devant la perception.

— « Qu’est-ce qu’on fait, mec ? » beugla Rand.

Bonne question. Dommage que je n’eusse pas le temps de me retirer dans un coin pour réfléchir à une réponse percutante.

 

Le jeune type pirouetta sur lui-même. Un gros revolver jaillit entre ses mains.

Nous fîmes feu en même temps.

La balle du gamin s’enfonça dans ma poitrine. La mienne alla je ne sais où. Je sentis l’ardente brûlure exploser dans ma poitrine.

Une voix bienveillante dit : « Je vais vous aider. »

La brûlure disparut.

L’homme de haute taille qui avait le visage de Sass dégringolait à travers un long tunnel.

J’appuyai mon bras contre le sol, visai soigneusement par-dessus le canon de mon laser et appuyai sur la détente.

L’homme au long manteau s’écroula sur le sol en hurlant.

Le visage du Dr Sass me contemplait. « Il n’y aucun moyen d’y échapper » dit-il.

Les phares découpaient la route. Les rues, les maisons, les immeubles commerciaux défilaient. La brume et le brouillard recouvraient la ville, déferlant du littoral. Je percutai le mur de brique.

« Je vous rendrai votre intégralité, » dit la voix bienveillante.

Mon pouce appuya sur la sonnette. La porte s’ouvrit sur la haute silhouette du Dr Sass. Mon doigt se mit à presser la détente du .38, mais l’homme au manteau noir avait déjà sorti sa mitrailleuse ; du plomb brûlant me transperça le corps.

Je flottais au-dessus du brouillard gris.

« Il va de soi, » dis-je, « que ses deux activateurs valent mieux que le vôtre. »

— « Il faut connaître les ficelles du métier, » dit la voix bienveillante. « Les apparences ne sont pas tout. »

— « Il porte le visage du Dr Sass, » relevai-je.

— « Il est le Dr Sass, » dit la voix bienveillante.

— « Sass est petit. »

— « Il s’est grandi. Il contrôle ce plan-ci, il peut y faire ce qu’il veut. »

— « Qui êtes-vous ? » demandai-je.

— « Gulach Grample, » dit la voix.

La voiture en flammes explosa. Je tombais dans un puits profond. Des clous pointus jaillissaient des parois, me déchirant le corps.

« Pas le Sass de Cité Heureuse, » expliqua Gulach Grample. Un raz-de-marée heurta la haute silhouette, l’emporta.

« Mais tout ce qu’il y a de méchant et de cupide en Sass. Ici, ce sont ces traits-là qui le gouvernent, » dit Gulach Grample.

À travers le brouillard gris je pouvais voir des hublots par lesquels on distinguait les portes de l’univers. Le Dunjer et le Sass originaux étaient là ; Clayt Wadsworth et Klox ; le gang de Mugger ; Gulach Grample et Gloria Graham. Je vis le monde des Nations-Unies ; la société Gériatrique ; le monde polyglotte et celui des robots. Les souvenirs de Dunjer et sa personnalité me submergèrent.

« Dunjer, » appela la voix du Dr Sass.

— « Hein ? » fis-je.

— « Lorsque j’aurai rendu ce plan stable, je m’occuperai des autres et je les contrôlerai aussi. »

— « Peut-il le faire ? » demandai-je.

— « Il semble le penser, » dit Gulach Grample.

— « Il va les détruire, » m’alarmai-je.

— « Pas si j’opère à travers les hublots, » répliqua le grand Sass.

— « Est-ce vrai ? » interrogeai-je.

Gulach Grample soupira. « Je suis peut-être devenu doux et aimable, mais je ne suis pas un scientifique. »

J’étranglai le grand Sass, versai du pétrole sur son corps agité de soubresauts et craquai une allumette. Sa hache me fendit le crâne. La gigantesque locomotive m’envoya voltiger dans les ténèbres. Un rire dément résonnait de toutes parts. J'étais toujours un pion.

La voix de Gulach Grample dit : « Je ne pouvais pas vous laisser savoir qui j’étais réellement. D’un moment à l’autre, vous auriez pu vous souvenir de moi comme de votre ennemi. »

La trappe s’ouvrit brusquement sous mes pieds. Je me balançais dans le vide. Le nœud coulant se resserra autour de mon cou. Le grand Sass hurla quand je l’arrosai de poix fondue. Le couteau m’ouvrit le ventre. Je lui cassai le bras. « Oui, » reprit la voix de Gulach Grample, « et sans votre aide, j’aurais peut-être été obligé de faire tout ça moi-même. »

— « Qu’est-ce qui vous fait penser, » grognai-je, « que vous n’êtes pas mon ennemi ? »

MOI, KLOX, JE PASSE, RAPIDE COMME LA COMÈTE DE HALLEY. JE SUIS ATTIRÉ PAR L’ÉQUILIBRE DES TROIS CHOSES. JE M’AGRIPPE À L’UNIQUE ACTIVATEUR QUI ME RESTE. LES GALAXIES M’ATTENDENT. DE NOUVELLES FRONTIÈRES M’APPELLENT. QUI SERAIT PLUS APTE QUE MOI À DE TELLES EXPLORATIONS ? MAIS D’ABORD UNE LÉGÈRE RECTIFICATION, LE DERNIER PLI DANS LE TISSU QUI GARANTIRA LA RECTITUDE DES CHOSES. JE NE VEUX PAS ÊTRE TOURMENTÉ DURANT MON VOYAGE VERS LES AUTRES CONTRÉES PAR DES REMORDS DE CONSCIENCE : CEUX QUI M’ONT LIBÉRÉ DE LA SERVITUDE TEMPORELLE – ET LEURS REJETONS SPECTRAUX – MÉRITENT LA MATÉRIALISATION. LEURS LIGNES DE VIE NE DOIVENT PAS ÊTRE INTERROMPUES PRÉMATURÉMENT ; PAS PLUS QUE LEURS ACTIVATEURS NE DEVRAIENT ME TRAINER À LA REMORQUE – UN SATELLITE GRAVITANT AUTOUR DE TROIS CHAMPS. JE PLONGE. L’ÉQUILIBRE DES TROIS CHOSES EST EN FACE DE MOI. DUNJER, LE DR SASS (ET LEURS TROIS ACTIVATEURS). ILS SONT FIGÉS DANS LE TEMPS, IMMOBILISÉS AU MILIEU D’UN GESTE, D’UNE PENSÉE, SI RAPIDE EST MON ASCENSION. JE M’EMPARE DE LEURS INSTRUMENTS. MOI, KLOX, JE SUIS À PRÉSENT LE MAITRE DE CE PLAN. JE LE MATÉRIALISE. SPECTRE DU MONDE DES NATIONS-UNIES, IL LE REMPLACERA DÉSORMAIS – MONDE PARMI TANT D’AUTRES. MOI, KLOX, LE BIENFAITEUR, JE LEUR DONNE LA VIE. LE LINZETEUM CONTENU DANS MON ACTIVATEUR EST TOUT CE QUI RESTE. C’EST SUFFISANT POUR QUE JE PUISSE TERMINER MON VOYAGE À TRAVERS LE TISSU ET ALLER AU-DELÀ…

Le sol poussa un soupir. Une large fissure s’y dessina, ainsi que sur les murs. La nuit s’insinua par l’ouverture. La fissure s’élargit.

« C’est la proximité du Linzeteum, » hurlai-je, « qui concentre ici le phénomène ! Mugger est toujours ici. Suivez cette fissure ! »

Ramassant les deux autres activateurs, je m’engouffrai dans la brèche du mur, tous les autres à ma suite.

Le sol vibrait à présent comme un batteur à œufs. La fissure, large d’environ un mètre quatre-vingts, et continuant à s’amplifier, s’infléchissait vers les ténèbres. Nous la suivîmes.

« À l’aide ! » cria une voix quelque part devant nous et arrivant d’en bas.

« C’est Mugger ! » beugla Grample, « dans la fissure. »

— « Bien fait pour lui, » dis-je.

— « Aideeez-moi ! » cria Mugger.

— « Qui a de la lumière ? » m’enquis-je.

Klox s’était élancé en avant. Maintenant, il appelait : « Ici. Je le sens ici. »

Nous rejoignîmes le méca et scrutâmes le puits obscur et interminable.

— « Sortez-moi de là ! »

— « Une échelle, » dis-je. « Où rangez-vous votre échelle, Sass ? »

Le grondement commençait à évoquer un volcan atteint de maux d’estomac.

— « Pour quoi faire ? » demanda le petit docteur d’une voix lasse.

— « Nous le sortons de là, vidons les activateurs de leur Linzeteum, et nous sommes sortis d’affaire. »

Sass secoua la tête. « Trop tard. La catastrophe est en cours. Ce monde est condamné. À moins, bien sûr, que nous ne trouvions un malheureux idiot pour emporter les activateurs dans le tissu. »

— « Ne me regardez pas, » protestai-je « c’est votre invention. »

— « Du calme, » intervint Klox. « Il n’y a pas de problème. Pas le moindre. Cela n’a pas d’importance, pour un robot, vous savez. »

— « Vraiment ? » m’entendis-je demander.

— « Si c’est un robot philosophe, » précisa Klox, en saisissant mes deux activateurs et en sautant à pieds joints dans la cavité béante. « Pour le bien de la cau-au-au-se ! »

Au bout d’un instant, le grondement commença lentement à diminuer.

Plié en deux, j’interrogeai les ténèbres. « Que s’est-il passé ? »

— « Quelque chose m’a pris mon activateur, » répondit Louie Mugger, « et a disparu avec. Sortez-moi de là ! »

— « Il est parti, » dis-je en me redressant.

— « Parti, » opina Sass. « Il a agi si vite qu’il n’y avait pas la moindre chance de l’arrêter. »

— « L’arrêter ? » m’écriai-je. « Vous êtes fou ? Qui voudrait l’arrêter ? »

— « Vene-e-e-ez ! » brailla Louie Mugger.

— « Ferme ça, en bas ! » aboyai-je. « Nous devrions chercher une corde ou quelque chose comme ça, hein ? »

— « Pourquoi a-t-il fait ça ? » demanda Sass d’un ton surpris.

— « Vous l’avez entendu. Pour le bien de la cause. »

— « Quelle cause ? »

— « Nous, » répondis-je.

Sass me fixa en plissant les yeux dans l’obscurité. « Vous plaisantez, » dit-il.

— « Et qu’advient-il à présent de Klox et des activateurs ? » demandai-je.

— « Qui sait ? »

— « Comment, » demanda Yalta, « rentrerons-nous dans notre monde ? »

— « Vous ne rentrerez pas, ma chère, » répondit Sass. « Aucun de vous ne le pourra, j’en ai peur. L’Intermonde, c’est fini. Les portes de l’univers sont fermées à jamais. »

— « À jamais, c’est bien long, » soupira Wadsworth.

— « Ne t’inquiète pas, » lui assurai-je. « Avec toutes les cités de pacotille que nous avons ici, tu devrais fatalement en trouver une où tu sera comme chez toi. »

— « Comme chez moi ? » fit Wadsworth. « Et qu’est-ce que ça aurait de si chouette ? »

— « Tu me poses une colle, petit, » reconnus-je « Qu’est-ce que n’importe quoi en général a de si chouette ? »

MOI, KLOX, JE SUIS MAINTENANT AILLEURS.

Je me tournai vers Gulach Grample. « La grisaille s’est dissipée…»

Le grand Sass hurlait : « Mes activateurs, ils ont disparu ! »

Je fouillai la poche de mon manteau. Elle était vide.

— « Ce monde, » chuchota Grample, « est devenu réel…»

— « Et aucun de nous n’en est le roi ! » se lamenta le grand Sass.

Nous nous trouvions dans un terrain vague entouré d’une clôture. Le ciel s’éclaircissait, le soleil commençait à chatoyer au travers. Les hauts immeubles de la cité se dressaient tout autour de nous. J’apercevais celui des Nations-Unies au loin. Des panneaux publicitaires exigeaient : Fumez des Kool, Buvez du Coca, Roulez en Oldsmobile. C’était un drôle de monde que celui qui allait devenir le nôtre de façon permanente.

— « Tout ça, c’est terminé, » dis-je au grand Sass.

— « En tout cas, je suis grand, » répondit-il.

Gulach Grample haussa les épaules. « Et moi, je ne suis plus gros. »

— « Ouais, » fis-je, « à ce qu’il semble, tout le monde y trouve une petite compensation. Je vous parie que je ne dis plus jamais « hein », hein ? »

— « Hein vous-même, Dunjer, » fit Grample.
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1  Ajouté par le numérisateur. (VO : PART ONE HAPPY CITY)

2  Conforme. “GRADATIONS” dans la VO et la traduction, propose “DÉGRADÉS”. (NdN)

3  XX20 à XX24 cela fait 5 fidèles mécas ! Dunjer est en état de choc… (NdN)

4   Ajouté par le numérisateur. VO : PART TWO ELSEWHERE

5  Conforme, VO “springs back”, propose “rétracter” (NdN)
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